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PSYCHE, 

TRAGI-COMÉDIE ET RALLET EN CINQ ACTES, 

J > ■ ». r 

Eeprésentée en janvier 1671 sur le ^théâtre des 
Tuileries; et sur celui du Palais -Rojal le 
24 juillet de la même année. 

[P. CoBBZnxE etQviaAVLT ont coopéré k cet ouvrage.) 



PERSONNAGES DU PROLOGUE. 
FLORE. 

VERTU ]^NE, dieu des jardins. 

PA LËMON, dieu des eaux. ^ 

VÉNUS. 

L'AMOUR. 

ÉGIALE, Grâce. 

PHAENNE, Grâce. ^ 

NYMPHES de la suite de Flore chantantes. 
DRYADES et SYLVAINS de la suite de Vertumne 
dansants. 

SYLVAINS chantants.- 

DIEUX DES FLEUVES de la suite de Palémon 
dansants. • 

DIEUX DES FLEUVES chantants. 

NAÏADES. 

AMOURS de la suite de Vénus dansants. 

/ 

PERSONNAGES DE L4 TRAGI-COMÉDIE. 

JUPITER. 

VÉNUS. 

L'AMOUR. 

ZÉPHIRE. 

ËGl A LE , Grâce. 

PHAENNE, Grâce. 
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PERSONNAGES. 

LE ROI , père de Psyché. 

PSYCHÉ. 

AGLAURE, sœur de Psyché. 

CYDI PP E , sœur de Psyché. 

CLËOMÈNE, prince, amant de Psyché. 

A GÉN O R , piinee , am^nt de Psyché. 

L YC AS , capitaine des gardes, 

DEUX AMOURS. 

L‘E DIEU D’UN FLEUVE. 

SUITE DU ROI. 

PERSONNAGES DES INTERMÈDES. 

9 

PREMIEE IKTEEMkDE. 

FEMME DESOLÉE chantante. 

DEUX HOMMES AFFLIGÉS chantants. 
HOMSfES AFFLIGÉS dansants. 

FEMMES DÉSOLÉES dansantes. 

SECOHD ISTEUMbDE. 

VULCAIN.’ 

CYCLOPES dansants, 

FÉES dansantes. 

THOISlàME ISTEEUànS. 

UN ZÉPHI RE chantant. 

DEUX AMOURS chantants. • 

ZÉPHI R ES dansants. 

AMOURS dansants. 
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PERSONNAGES. 

gUATRlkME IRTERMkDB. 


FURIES (lansnntes. 

LUTINS faisant des sauts périlleux. 

ClNQUlkHE inXERMknE. 

NOCESDE L’AMOUR ET DEPSYCHÉ. 
APOLLON. 

LES MUSES chantantes. 

ARTS, travestis en bergers^lants , dansants. 
BACCHUS. 

siLÈip:. ■ • 

DEUX SATYRES chantants. 

DEUX SATYRES Yoltijeants. • . 

EGIPANS dansants. ' 

MÉNADES dansantes. . * 

MOME. 

POLICHINELLES dansants. ' 

MATASSINS dansants. 

MARS. 

GUERRIERS portant des enseignes. 
GUERRIERS portant des piques. 
GUERRIERS portant des masses et des bou- 
cliers. 

CHŒUR des divinités célestes. 
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PROLOGUE. 


SCÈNE L 

Le tbéitre représente , sur le devant , un lieit 
champêtre , et la mer dans le fond. 

FLORE, VERTUMNE, PALliMON, NYMPHES 
DE FLORE, DRYADES, SYLVAINS, I LEUV'ES, 
HAÏADE& 

On voit des nuages suspendus en l'air , qui , en descen- 
dant , roulent , s’ouvrent , s’étendent , et , répandus 
dans tonte la largeur du théâtre, laissent voir Vénus 
et l’Amour accompagnés de six Amours, et à leui« 
cdtës Egiale et Pbaenne. 

FLOnt. 

Ce n’est plus le temps de la guerre, 

Le plus ptüssant des rois 
Interrompt ses exploits 
Pour donner la paix h la terre; 

Descendez , mère des Amours ; 

« Venez nous donner de beaux jours. 

CHCEüB des divinités de la terre et des eaux. 

Nous gofitons une pais profonde. 

Les plus doux jeux sont ici-bas. 

On doit ce repos plein d’appas 
Au plus grand roi du monde. 
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PROLOGUE. 

De$aetidez, mère des Amoars ; 

Venez nous donner de beaux jouri.'^ 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

. Les dryades , les syl vains , les dieux des fleuves et les 
nhiades , se réunissent et dansent à l’honneur de Ydnus. 

TEHTDM5E. 

Rendez-vous, beautés cruelles J 
Soupirez à votre tour. 

PAZÉMOn. 

Voici la reine des belles^ 

, Qui vient inspirer l’amour.' 

VinruMSE. 

. Un bel objet toujours se'vèré 

, Ne se fait jamais bien aimer; 

P A X. E M O it. 

C’est la beauté qui commence de pMtîré j 
Mais la douceur achève de charmer. 

TOUS DEUX EBSEMBIE. 

C’est la beauté qui commence de plaire J 
Mais la douceur achève de charmer. 

VERTUMHE. 

Souffrons tous qu’ Amour nous blesse; 

Languissons puisqu’il le faut. 

PALÉMOB. • 

Que sert un cœur sans tendresse ? 

Est-il un plus grand défaut ? 

VERTUMBE 

Un bel objet toujours sévère 
Ne se fait jamais bien aimer. ' 


Digitized by Google 



PROLOGUE. 

pal^moh. 

la beauté qui oonunence de plaire ; 
Mais la douceur achève de charmer. 


TOUS DAITX ENSEMBLE, 

C'est la beauté qui commence de plaire; 

Mais la douceur achève de charmer. I 


plOre. 


Elst-on sage 
' Dr.ns le bel âge, 
Kst-on sage 
De n’aimer pas? 

Que sans cesse 
L'on se presse 

De goûter les plaisirs ici-bas; 

La sagesse 
De la jeunesse, 

C'est de savoir jouir de ses appas. 


Deuxième entrée de ballet. 


Les divinités de la terre et des eaux mèleut leurs danses 
aux chants de Flore. 

FLORE. 

L’Amour charme 
Ceux qu'il désarme j 
L’Amour charme ‘ ‘ 

' Cédous-lüi tous'. 

Notre peine 
£eroit véinc . . ' 
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la PROLOGUE. 

De vouloir résister h $es coups. 

Quelque chaîne 
Qu’vin amant prenne f 
La liberté n’a rien qui soit si doux. 

CBOEU R -1er divinités de la terre, et des eauXé 
Nous goûtons une paix profonde , 

^ Les plus doux jeux sont ici-bas. 

On doit ce repos plein d’appas 
r ‘ Au plus grand roi du monde. 

Descendez, mère des Amours; 

Venez nous donner de beaux jours: 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les dryades , les sylvains , les dieux des fleuves et les 
naïades, voyant approcher Venus , continuent d’ex- 
primer par leurs danses la joie que leur inspire sa 
.présence. 

vÉBus, dans sa machine. 

Cessez , cessez pour moi tous vos chants d’tdlégresse, 

De si rares honneurs ne m’appartiennent pas ; 

Et l’hommage qu’ici votre bonté m’adresse 
Doit être réservé pour de plus doux appas. 

,C’est une trop vieille méthode 
De me venir faire sa cour ; 

Coûtes les choses ont leur tour , 

Et Vénus n’est plus à la mode : 

Il est d’autres attraits naissante 
Où l’on va porter ses encens. 

Psyché , Psyché la belle , aujourd’hui tient ma plac 
Déj!» tout l’onivers s’empresse à l’adorer ; 

Et c’est trop que, dans ma disgrâce, 
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PROLOGUE. 
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Je trouve encor quelqu’un qui me daigne Lonorer; 

Ou ne balance point entre nos deux mérites , 

A quitter mon p^S tout s’est lirbucié ; 

Et, du nombreux amas des Grâces favorites 
Dont je traînois par-tout les soius et l’amitié, 

U ne m’en est resté que deux des plus petites , 

Qui m’accompagnent par pitié. 

Soufirez que ces demeures sombffes 
Prêtent leur solitude aux troubles de mon cœur , 

Et me laissez , parmi leurs ombres , 

Cacher ma honte et ma douleur. 

Flore et les autres déités se retirent; et Vénus , avec sa 
suite, sort de sa machine. 

SCÈNE IL 

VÊRÜS, descendue sur la terre; L’AMOUR, F.G1ALE, 
PHAENNE, AMOURSi 

ÉOIALE. 

Noüs ne savons, déesse, comment faire 
Dans ce chagrin qu’on voit vous accabler : 

Notre respect veut se taire. 

Notre zèle veut parler. 

VÉNUS. 

Parlez ï mais si vos soins aspirent à me plaire, 

Laissez tous vos conseils pour une autre saison , 

Et ne parlez de ma colère 
Que pour dire que j’ai rmson. 

C'étoit Ih , c’étoit là la plus sensible oScuw 
Que ma divinité pût jamais recevoir ; 
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Mais i’en aurai la vengeance , 

Si les dieux ont du pouvoir 

r haeuxe. 

Vous avez plus que nous de clartés, de sagesse. 
Four juger ce qui peut être digne de vous; 

Mais pour moi j'aurois cru qu’une grande déesse 
Pevroit moins se mettre en courroux. 

VÉHUS. 

Et c'est là la raison de ce courroux extrême; 

Plus mon rang a d'éclat, plus l’alTront est sanglant 
Et , si je u’étois pas dans ce degré suprême, 

Le dépit de mon oceur scroit moins violent. 

Moi , la fille du dieu qui lance le tonnerre ; 

Mère du dieu qui fait aimer ; 

Moi , les plus doux souliaits du ciel et de la terre , 
Et qui ne suis venue au jour que pour channer ; 

Moi , qui par tout ce qui respire 
Ai vu de tant de vœux encenser mes autels. 

Et qui de la beauté, par des droits immortels. 

Ai tenu de tout temps le souverain empire ; 

Moi , dont les yeux ont mis deux grandes déités 
Au point de me céder le prix de la plus belle , 

Je me vois ma victoire et mes droits disputés 
Par une chétive mortelle l 
Le ridicule excès d’un fol entêtement 
Va jusqu’à m’opposer une petite fille! 

Sur scs traits et les miens j’essuierai constamment 
Un téméraire jugement ; 

Et, du haut des cieux, où je brille, 
J’entendrai prononcer aux mortels prévenus t 
Elle est plus bèlle qtte VénaS ! 



il 


PROLOGUE. 

^ RI ALE. 

Voilà cotnine l’on fait; c’est le style des Lommes, 

Us sont impertinenfts dans leurs comparaisons. 

PH AEKBE. 

Us ne sauroient louer, dans le siècle où nous somme#, 
Qu’ils n’outragent les plus grands noms. 

VÉîtUS. 

AL ! que de ces trois mots la rigueur insolente' 

Venge bien Junon etPallas, 

Et console leurs cœurs de la gloire éclatante 
Que la fameuse pomme acquit à mes appas I 
Je les vois s’applaudir de mon inquiétude. 

Affecter à toute heure un ris malicieux , 

Et , d’un fixe regard , chercher avec e'tude 
Ma confusion dans mes yeux. 

Leur triomphante joie , au fort d’un tel outrage , 
Semble me venir dire , insultant mon courroux : 
Vante, vante, Vénus, les traits de ton visage : 

Au jugement d’un seul tu l’emportas sur nous ; 

Mais par le jugement de tous , 

Une simple mortelle a sur toi l’avantage. 

Ah î ce coup-là m’achève, il meq)erce le cœur, 
le n’en puis plus souffiir les rigueurs sans égales ; 

Et c’est trop de surcroît à ma vive douleur , 

Qpe le plaisir de mes rivales. 

Mon fils , si j’eus jamais sur toi quelque crédit. 

Et si jamais je te fus chèrt , 

Si tu portes un cœur à sentir le dépit 

Qui trouble le cœur d’une mère 
Qui si tendrement te chérit , 

Emploie , emploie ici l’effort de ta puissance 
A soutenir mes intérêts ; 
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i6 PROLOGUE. 

Et fais à Psyché , par tes traits, 

Sentir les traits de ma vengeancd. 

Pour rendre son cœur malheureux , 

Prends celui de tes traits le plus propre à me plaire , 

Le plus euipoisuuuc de ceux . 

Que tu lances dans ta colère. 

Du plus bas , du plus vil , du plus affreux mortel , 

Fais que jusqu’à la rage elle soit enflammée, 

Et qu'elle ait à souffrir le supplice cruel 
D’aimer , et n’étre point aimée.' 

L’AMOUn. 

Dans le monde on n’entend que plaintes de l’Amour', 
On m'impute par-tout mille fautes commises ; 

Et vous ne croiriez point le mal et les sottises 
Que l’on dit de moi chaque jour. 

Si pour servir Votre colère...’ 
vitiv*. 

Ya , ne résiste point aux souhaits dé ta mère ; 
N’applique tes raisonnements 
Qu’à chercher les plus prompts moments 
De faire un sacrifice à ma gloire outragée. 

Pars , pour toute réponse à mes empressements ; 

El ne me revois point que je ne sois vengée. 

( L’Amour s’envoU.J 


riB ou PROLOOUS. 
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PSYCHE 


ACTE PREMIER. 

f 

Le théâtre représente le palais du roi. 


S C È N E I. 

AGLAüRE.CYDIPPE, 

AaLÀnnx. 

J L est des maux , ma soeur , que le silence aigrit : 
Laissons , laissons parler mon chagrin et le vôtre ; 

Et de nos cceui 8 l’un k l’autre 
Exhalons le cuisant dépit. , 

Nous nous voyons soeurs d’infortune ; 
la vôtre et la mienne ont un si grand rapport , 
Que nous pouvons mêler toutes les deux en une , 
Et , dans notre juste transport , 
Murmurer k plainte commtme 
Des cruautés de notre sort. 

Quelle fatalité secrète , 

Ma soeur , soumet tout l’univers 
Aux attraits de notre cadette , 

Et , de tant de princes diveA 
Qu’en ces lieux la fortune jette , 
li’en présente aucun k nos fers 

9 . 
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i8 PSYCHÉ. 

Quoi ! voir de toutes parts, pour lui rendre les arme» 
Les cœurs se précipiter , 

Et passer devant nos diarmes 
Sans s’y vouloir arrêter ! 

Quel sort ont nos yeux en •partage, 

Et qu'est-ce qu’ils ont fait aux dieux , 

De ne jouir d’aucun Ijonunage. 

Parmi tous ces tributs de soupirs glorieux 
Dont le superbe avantage 
Fait triompher d’autres yeux ? 

Est-il pour nous , ma sœur, de plus rude disgrâce ‘ 
Que de voir tous les cœurs mépriser nos appas. 

Et l'heureuse Psyché Jouir avec audace 
D'une foule d’amants attachés à ses pas ?, 

CYDIPPE. 

Ah ! ma sœur , c’est une aventure 
A faire perdre la raison ; 

Et tous les maux de la nature 
Ne sont rien en comparaison; 

AGLAUKE. 

Pour moi , j’en suis souvent jusqu’à verser des larmes. 
Tout plaisir, tout repos, par-là m’est arraché ; 

Contre un pareil malheur ma constance est sans armes. 
Toujours à ce chagrin mon esprit mtaché 
Me tient devant les yeux la honte de nos charme*, 

Et le triomphe de Psyché. 

La nuit , il m’en repasse une idée étemelle 
Qui sur toute cliosc prévaut : 

Rien ne me peut chasser cette image cruelle ; 

Et , dès qu’un doux sAumcil me vient délivrer 
Dans mon esprit aussitôt 
Quelque songe la raj^^eUe 
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ACTE I, SCÈNE I. 

Qui me réveille eu «ursaut. 

CTDIPPE. , 

Ma sœur , voilà mop martyre^ . .. , 

Dans vos discours je me voi ; , ' ; 

Et vous venez là de dire , \ ' 

Tout ce qui se passe en inoi.' ,, 

ÀOLAURE. 

Mais encor , raisonnons un peu.spr cette affaire. 

Quels charmes si pinssants ei>eUe sont épars?. 

Et par où , dites-moi , du grand secret de plaire 
L’honneur est-il acquis à ses moindres regards ? 

Que voit-oa dans sa personne 
Pour inspirer tant d’ardeurs ? 

■> Quel droit de beauté lui donne 
L’ empire de tous les cœurs ? 

Elle a quelques attraits, quelque éclat de jeunesse, 

On en tombe d’accord , je n’eu disconviens pas : 

Mais lui cède-t-on fort pour quelque peu d’aînesse, 

Et se voit-on sans appas ? 

Est-on d’une figure à faire qu'on se raille ? 

N’a-t-on point quelques traite et quelques agréments , 
Quelque teint, quelques yeuE, quelque air et quelque Utile, 
A pouvoir dans nos^cs jjeter.$p^UCis 

Ma soeur 

De me parler franchement ; 

Suis-je faite d’un aif} ^ votre jugement, , 

Que mon mérite au sien doive céder la place ? , . . 

Et dans quelque ajustement . 

Trouvez-vous qu'eUe meff^e ? , . 

< . . CTDIPPE. „ .1^ 

Qui ? vous, ma .sœur ? Nullepifnt. j ; 
Hier à la ch^ose , près d’elle, . ^ .t;' 



ao PSYCHÉ. 

7e TOUS regardai long-temps : 

Et , sans vous donner d’encens , 

Yoiis me paiAtes plus belle. 

Mais , moi , dites , ma soeur , sans me vouloir flatter , 
Sont-ce des visions que je me mets en tête , 

Quand je me crois taillée à pouvoir mériter 
La gloire de quelque conquête ? 

A CL AU n E. 

Vous, m.a sœur? Vous avez, sans nul déguisement, 

Tout ce qui peut causer une amoureuse flamme. 

Vos moindres actions brillent d’un .agrément 
t Dont je me sens toucher l’ame ; 

Et je serois votre amant 
Si j’étois autre que femme. 

C Y ni P PE. 

D’ob vient donc qu’on la volt l’emporter sur nous deux , 
Qu’à ses premiers regards les coeurs rendent les armes, 
Et que d’aucun tribut de soupirs et de voeux 
On ne fait l)onntur à nos charmes ?, 

A G L A ü R E. 

Toutes les dames , d’une voix , 

Trouvent ses attraits peu de chose; 

Et du nombre d amants qu’elle tient sous ses lois, 

Ma soeur, j’ai décous^rt la cause. 

CYEIPPE. 

Pour moi , je la devine ; et l’on doit présumer 
Qu'il faut que là-dessous soit caché du mjstèré.' 

Ce secret de tout enfl.tmmer 
N’est point de la nature un effet ordinaire : 

L’art de la Thessalie entre dans cette affaire ; 

Et quelque main a su , sans doute , lui former 
Un cbarme pour se faire aimer. 
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AÔTE I, SCÈNE I, 

aclache. 

Snr UB plus fort appui ma croyance se fonde ; 

Et le charme qu'elle a pour attirer les cœurs , 

C'est un air en tout temps désarmd de rigueui s , 

Des regards caressants que la bouche seconde , 

Un souris chargé de douceurs 
Qui tend les bras k tout le monde , 

Et ne vous promet que faveurs. 

Notre gloire n’est plus aujourd’hui conservée , 

Et l’on n’est plus au temps de ces nobles fierte's 
Qui^ par un digne essai d’illustres cruautés , 
y ouloient voir d’un amant la constance éprouvée; 

De tout ce noble orgueil qui nous seyoit si bien 
On est bien descendu dans le siècle oü nous sommes ; 
Et r ’on en est réduite k n’espérer plus rien , 

À moins que l'on se jette à la tête des hommes. 

ctniPPE. 

Oui , voilà le secret de l'affaire ; et je voi 

Que vmis le prenez mieux que moi. 

C'est pour nous attacher à trop de bienséance 
Qu'aucun amant, ma sœur , à nous ne veut venir; 

Et nous vouions trop soutenir 
L'honneur de notre sexe et de notre naissance; 

Les hommes maintenant aiment ce qui leur rit ; 
L'espoir, plus que l’amour, est ce qui les attire; 
Etr^’est par-là que Psyché nous ravit 
Tous les amants qu’on voit sous son empire. 
Suivons , suivons l'exemple -, ajustons-nous au temps : 
Abaissons-nous , ma sœur , à faire des avances ; # 

Et de ménageons plus de tristes bienséances 
Qui BOUS ôtent les fruits du plus beau de nos ans. 
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aa r S Y C H J'). 

/ AfiLAURE. 

J’approuTe la pcnsee; et uous avons matière 
D’en faire l’éprcuve^remière 
Aux deux princes qui sont les derniers arrivds; 

Ils sont charmants , ma sœur ; et leur personne entière 
Me... Les avez-vous observas ? 

• CTDIPPE. 

Ah ! ma sœur , ils sont faits tous deux d’une manière 
Que mon ame... Ce sont deux princes achevés. 

A CI. AU RE. 

Je trouve qu’on pourroit recherclier leur tendresse 

Sans se faire déshonneur. ' * 

CTDIPPE. 

Je trouve que , sans honte , rme belle pVincesse i 
Leur pourroit donner son cœur. 

A c L A U n E. 

Les voici tous deux : et j’admire 
Leur air et leur ajustement. 

CTDIPPE. ‘ 

n$ ne démentent nullement 
Tout ce que nous venons de dire. 

SCÈNE II. 

CLÉOMÈNE, AGÉNOR, AGLAÜRE, CYDIPPL. 
, aglaure. 

D'od vient, princes, d’où vient que vous fuyez ainsi? 
Prenez-vous l’épouvante en nous voyant puroitre ? 

9 CLÉOMÈNE. 

On nous faisoit croire qu ici 
La princesse Psyché, mad-ime , pourroit être.' • 
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ACTE I, s Cl' NE II. ^ 2Î 

A GL AU ns. 

Tous ce» lieux n’ont-ils rion d'agrc'able pour TOUS, ’ r 

Si vous ne les voyez ornes de sa présence ? 

AGÉNon. 

Ces lieux peuvent avoir des cliamies assez doux; 

Mais uotis cliercLous Psyché dans notre iiin>aticnce. 

C Y D I P P E. 

Quelque cliose de bien pressant 
Vous doit i la clicrclier pousser tous deux, sans doute, 
c L É O M È N £. 

Le motif est assez puissant , 

Puisque notre fortimc enfiu en dépend toute. 

^AGLAUHE. 

Ce seroit trop à nous que de nous informer 
Du secret que ces mots nous peuvent enfermer; 

c i É o »i è N E. 

Nous ne prétendons point en faire de mystère : 

Aussi-bien, malgré uous, paroîtroit-il au jour; 

Et le secret ne dure guère , 

Madame , quand c'est de l'amour, 
c Y D I r P E. 

Sans .'Jler plus avant, princes, cela veut dire 
Que vous aimez Psyché tous deux. 

A G É s O R. 

Tous deux soumis à son empire. 

Nous allons de concert lui découvrir nos tux; 

A O L A U n E. y 

C’est une nouveauté, sans doute, assez bizarre, •. , 

Que deux rivaux si bien unis. » 

QIÉOMÈSE. 

Il est vrai que la chose est rare, 

Mais non pas impossUilc à deux parfaits amis. 


Digitized by Google 



»4 PSYCHÉ. 

C Y D I P P E. 

Est-ce que dans ces lieux il n'est qu'elle de belle 1 
Et n'y trouvez-vous point à séparer vos vœux ? 

AGLAURE. 

Parmi l'éclat du sang , vos yeux n'ont-ils vu qu'elle 
A pouvoir mériter vos feux J 
cleomèke. 

Est-ce que l'on consulte au moment qu'on s’enflamme 1 
Choisit-on qui l’on veut aimer ? 

Et , pour donner toute son ame , 

Regarde-t-on quel droit on a de nous charmer ? 

A G £ n O n. 

Sans qu'on ait le pouvoir d’élire , 

On suit dans une telle ardeur 
Quelque chose qui nous attire ; 

Et lorsque l’amour touche un cœur, 

On n’a point de raison à dire. 

AGlAURE. 

En v&ité, je plains les fôcheux embarras 

Où je vois que vos cœurs se mettent. 

Vous aimez un objet dont les riants appas 
Mêleront des chagrins ù l’espoir qu’ils vous jettent; 

Et son cœur ne vous tiendra pu 
Tout ce que ses yeux vous promettent. 

CTDIPPE. 

L'espoir qui vous appelle au rang de ses amants 
Trouvera du mécompte aux douceurs qu’elle étale J 
El c’est pour essuyer de très fâcheux moments , 

Que les soudains retours de son ame inégale. 

AGLAUBE. 

Un dair discernement de ce que vAus raies 
Rous fait plaindre k sort-où cet amour vous guide ; 


»• 


S 
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ACTE I, SCÈNE II. 

Et TOUS pouvez trouver tous deux , si vous voulez t 
Avec autant d'attraits, une ame plus solide. 

CYDIPPE. ' 

Par un choix plus doux de moitié, 

Vous pouvez de l’amour sauver votre amitié; 

Et l’on voit en vous deux un mérite si rare , 

Qu’un tendre avis veut bien prévenir, par pitié, 

Ce que votre cœur se prépare. 

CLEOMÈNE. 

Cet avis généreux fait pour nous éclater 

Ues bontés qui nous touchent l’ame ; 

Mais le ciel nous réduit Si ce malheur, madame, 

De ne pouvoir en prohter. 

A G É N O n. 

Votre illustre pitié veut en vain nous distraire 
D'un amour dont tous deux nous redoutons l’cfi'etî 
Ce que notre amitié , madame , n’a pas iàit , 

Il n’est rien qui le puisse faire. 

CYDIPPE. 

fl faut que le pouvoir de Psyché... La voicb' 

SCÈNE III. 

PSYCHÉ , CYDIPPE , AGLAURE , CLÉOMËNS, 
AGÉNOR. 

CYDIPPE. 

y USIEZ jouir, ma sœur, de ce qu’on vous apprête.' 

ACLADAE. 

Préparez vos attraits & recevoir ici 
Le triomphe nouveau d’une illustre conquête. 

CYDIPPE. 

Ces princes ont tous deux si bien senti vos eoups , ' 

Qu’à vous le découvrir leur bouche se dispose. 

Molicre 6. } 
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. a(i PSYCHÉ. 

PSTCH^. 

Du sujet qui les tient si réveuts parmi nous 
Je ne me crojois pas la cause ; 

Et i'aurois cm tout autre chose, 

En les voyant parler à vous. 

A&I.AURE. 

IN 'ayant ni beauté ni naissance 
A pouvoir mériter leur amour et leurs soins , 

Ils nous favorisent au moins 
De l'honneur de la confidence. 

CtioMÈSE, nPstjché. 

L'aveu qu'il nous faut faire à vos divins appas 
' Est sans doute , madame , un aveu téméraire ; 

Mais tant de cœurs , près du trépas , 

Sont, par de tels aveux , forcés è vous déjjlaire, 

Que vous êtes réduite h ne les punir pas 
Des foudres de votre colère. 

Vous ^oyez en nous deux amis 
Qu'un doux rapport d’humeurs sut joindre dès l'enfant.. 
Et ces tendres liens se sont vus aflermis 
Far ceiit combats d’estime et de recoiinoissance. 

Du destin ennemi les assauts rigoureux , 

Les mépris de la mort et l'aspect des supplices, 

Par d’illustres éclats de mutuels ofüces , 

Ont de notre amitié signalé les beaux nœuds : 

Mais , h quelques essais qu'elle sc soit trouvée , 

Son gr.md triomphe est en ce jour ; 

Et rien ne fait tant voir sa constance é{)rouvée, 

Que de sc conserver au milieu de l’amour. 

Oui , malgré tant d’appas, son illustre constance 
Aux lois qu’elle nous fait a soumis tous nos vœux; 
Elle vient, d’une douce et pleine défi'reuce, 
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ACTE 1, SCÊIÎEIII. a7 

Remettre It votre cLoix le luccès de nos feux; 

Ft , pour donner un poids à notre concurrence , 

Qui des raisons d eut entraîne la balance 

Sur le clioix de l’un de nous deux, 

Cette même amitié s’ofire sans répugnance 
D’unie nos deux éuts au sort du plus heureux, 

_ &*c £ s O n. 

Oui , de ces deux états , madame , 

Que sous votre heureux choix nous nous offrons d’unir , 
Nous voulons faire à noti e flanune 
Un secours pour vous obtenir. 

Ce que , pour ce bonheur , près du roi votre père , 

Nous nous sacrihons tous deux , 

N’a rien de difficile à nos coeurs amoureux ; 

Et c'est au plus heureux faire un don nécessaire 
D’un pouvoir dont le malheureux , 

Madame, p’aura plus affahrê. 

PSTCBlf. 

La choix que vous m’offrex, princes, montre è mes yeux 
De quoi remplir les voeux de l ame la plus fière; 

Et vous me le parez tous deux d'une maniée 
Qu’on ne peut rien offrir qui soit plus précieux. 

♦ Vos feux , votre amitié , votre vertu suprême , 

Tout me relève en vous l’offre de votre foi ; 

Et j’y vois un mérite à s’opposer lui-même 
A ce que vous voulez de moi. 

Ce n’est pas à mon coeur qu'il faut que je défère , 

Pour entrer sousile tels liens : 

Ma main, pour se donner, attend l’ordie d’un père. 

Et mes soeurs ont des droits qui vont devant les mient. 
Mais , si l’on me rendoit sur mes voeux absolue , 

Vous y pourriex avoir trop de part à la fois ; . 



j8 P s y C h It. 

Ët toute mon estime , entre vous suspendue , 

Me pourroit sur aucun laisser tomber mon choix. 

A l’ardeur de votre poursuite 
Je répondrois assez de mes vœux les plus douxj 
Mais c’est , parmi tant de mérite , 

Trop que deux cœurs poiu- moi, trop peu qu’un coeur pour tou*. 
De mes plus doux souhaits j’aurois l’aiue géuée 
A l’efTort de votre amitié ; 

Et j’y vois l’un de vous prendre une destinée 
A me faire trop de pitié. 

Oui , princes , Ji tous ceux dont l’amour suit le vôtre 
Je vous préférerois tous deux avec ardeur ; 

Mais je n’aurois jamais le cœm 
De pouvoir préférer l’un de vous deux à l’autre. 

A celui que je choisirois 
Ma tendresse feroit un trop grand sacrifice ; 

Et je m’iraputerois k barbare injustice 
Le tort qu’à l’autre je ferois. 

.Oui, tous deux vous brillez de trop dugrandeur d’ame 
Pour en faire aucun malheureux, 

El vous devez chercher dans l'amoureuse flamme 
Le moyen d'être heureux tous deux. 

Si votre cœur me considère * 

Assez pour me soufiHr de disposer de vous. 

J’ai deux sœurs capables de plaire, 

Qui peuvent bien vous faire un destin assez doux ; 

Et l’ ami tié me tend leur personne assez chère 
Pour vous souhaiter l^rs époux. 

CLÉOMÈSE. 

' Un cœur dont l’amour est extrême 
Peut-il bien consentir, liélas ! 

D’être donné par ce qu’il aime ? 
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acte I, SCÈNE iri: 

S_nr nos deux cœurs , madame , à vos divins appas 
Nous donnons un pouvoir suprême : 
Disposcz-cn pour le trépas ; 

Mais pour une autre que vous-même y 
Ayez cette bonté' de n’en disposer pas. 

AGÉS OR. 

Aux princesses , madame , on ferait trop d'outrage ; 

Et c’est pour leurs attraits un indigne partage 
Que les restes d’une autre ardeur. 

Il ûut d’un premier feu la pureté fidèle 
Pour aspirer à cet honneur 
Où votre bonté dbus appelle j 
Et chacune mérite un cœur 
Qui n’ait soupiré que pour elle; 

A OLAURE. 

0 me semble , tans nul courroux ^ 

Qu’avant que de vous en défendre , 

Princes , vous deviez bien attendre 
Qu’on se fût expliqué sur vous. 

Nous croyez-vous un cœur si facile et si tendre ? 

£< , lorsqu’on parle ici de vous donner à nous , 
Savez-vous si l’on veut vous prendre ? 
CTDIPPE. 

Je pense que l’on a d’assez hauts sentiments 
Pour refuser un cœur qu’il faut qu’on sollicite, 

Et qu’on ne vent devoir qu’à son propre mérite 
La conquête de ses amants. 

, P8TCBÉ. 

J ai cru pour vous , mes sœurs , une gloire assez grande 
Si la possession d’un mérite si haut... 

3 . 
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PSYCHÉ. 


SCÈNE IV. 


PSYCHÉ, AGLAÜRE, CYDIPPR, CIJÈoaiÈNE, 
AGÉNOR, LYCAS, 


LT C AS, à Psyché. 

Aa , madame S 

FSTCB]^ 
Qu'as-tu ? 

L T c A s. 

Le roi... 


PSYCHl'. 3 

Quoi ? 

LT CAS. 


Vous demande. 

PSTCHÉ. 

De ce trouble si grand que faut-il que j’atteude ? 

LTC As. 

Vous ne le saurez que trop tût. 

P s T c H É. 

He'las ! que pour le roi tu me donnes & craindre ! 


LTC AS. 

Ne craignez que pour tous, c’est vous que l'on doit plaindre. 
PSYCHÉ. 

C’est pour louer le ciel, et me voir bors d’effroi, 

De savoir que je n’aie <i craindre que pour moi. 

Mais apprends-moi, Lycas, le sujet qui te touche. 

LYCAS. 

Souffrez que j’obéisse à qui m’envoia ici , 

Madame , et qu’on vous laisse apprendre de sa bonebe 
Ce qui peut m’afiliger ainsi. 
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ACTE I, SCÈN E IV, 3i 

PSTCH É. 

Alloiù savoir sur quoi l’on crauit tant ma 'foiblcsse. 

SCÈNE V. 

AGLAURE, CYDIPPE, LYCAS. 

A e L A O n E. 

Si ten ordre n’est pas iusqu’b nous étendu , 

Dis-nous quel grand malheur nous couvre ta trbtesse. 

ITC AS. 

Hélas ! ce grand malheur dans la cour répandu, 

Voyez-le vous-même , princesse , 

Dans l’oraclc qu'au roi les destins ont rendu. 

Voici ses propres mots que la douleur , madame , 

A gravés au fond de mon amc : 

« Que l’on ne pense nullement 
« A vouloir de Psyché conclure l’hymcnéc : 

R Mais qu’au sommet d’un mont elle soit promptement 
K En pompe funèbre menée 
« Et «pie, de tous abandonnée, - 
R Pour époux elle attende en ces lieux constamment 
« Un monstre dont on a la vue empoisonnée , 

« Un serpent qui répand son venin en tous lieux , 
a Et trouble dans sa rage et la terre et les deux, u 

Après un arrêt si sévère , 

Je-vous quitte , et vous laisse à juger entre vous 
Si , par de plus cruels et pliu sensibles coups , 

Tous les dieux nous pouvaient expliquer leur colère. 
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3a PSYCHÉ. 

SCÈNE VL 

AGLAURE, CYDIPPE, 

CTDIPPE. 

Ma sœur , que sentez- vous à ce soudain malheur 
Où nous voyons Psyché par les destins plongée ? 

AGLAUnE. 

Mais vous , que sentez-vous , ma sœur ? 

CTDIPPE. 

A ne vous point mentir , je sens que , dans mon cœui’ , 
Je n’eu suis pas trop affligée. 

AOL AU RE. 

Moi , je sens quelque chose au mien 
Qui ressemble assez à la joie. 

Allons, le destin nous envoie 
Un mal que nous pouvons regarder comme un biei). 


ns DD PREMIER ACTE. 
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PREMIER INTERMÈDE 


La scène est changée en des rochers affreax , et üût 
▼oir dans l'éloignement une effroyable soîitade. 

C’est dans ce désert que Psyché doit être exposée pour 
obéir à l’oracle. Une troupe de personnes affligées y vien- 
nent déplorer sa disgrâce. 

FEMMES déso/éef, HOMMES affligés, chantants 
et dansants. 

DUE FEMME désolée. 

Deh ! piangete al piaoto mio, 

Sassi duri , antiche selve ; 

Lagrimate , funti , e belve , 

D’an bel volto il fato rio. 

PREMIER HOMME affligé, 

Ahi dolore ! 

.. SECOND HOMME affligé. 

Abi tnartire I 

PREMIER homme affligé. 

Cruda morte ! 

FEMME désolée, et secohb homme affligé. 
Empia sorte ! 

Les deux hommes affligés. 

Che oondanni a morir tanta beltii ! 

tous trois ensemble. 

Cieli ! stelle ! Abi orndcltà 1 
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PSYCHE. 

0NE FEMME désolit, 

Rispondcte a’jniei lamenti, ' 

An tri cavi , ascose rupi : 

Deh ! ridite , fond! capi , 

Dal niio duolo i mesti accent!. 

PBEMIER HOMME affltgéi 
Ahê dolore ! 

SECOSD HOMME affligS, 

ALi œartire ! 

EHEMIER HOMME affligé; 

Cruda morte ! 

FEMME désolée, et sbcohd b QJ tuz affligé. 
Empia sorte ! 

Les deux hommes afjligési 
Che condanni a morir tanta beltà ! 

TOCS TROIS EHSEMBIE. 

Ciel! ! stelle ! Ahi crudeltà ! 

SECoHD HOMME affligé. 

Com’ esser puo fra voi , o muni eterai , 

Clii voglia estima una beltà mnocente ? * 

Ahi ! che tanto rigor, cielo inclementc, ' 

Yince di audeltà gli stessi inférai ? 

PREMIER HOMME affligé, 

Kume fiero ! 

SECOND HOMME affligé. 

Dio severo 1 

Les deux hommes affligés. 

Perche tanto rigor 
Contro innocente cor ? 

Ahi ! sentenza inndita ! 

Dar morte alla beltà , ch’ altrai da rita f 
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PREMIER INTERMÈDE. S5 

ENTREE DE BALLET. 

Siï bonmes affligés, et six femmes désolées, expiimenti 
en dansant, leur douleur par leurs attitudes. 

HHE FEMME désolée. 

Alii î ch’ iodamo si tarda 1 
Non résisté agli dei mortale affetto ; 

Alto impero ne sforza : .. 

Ove oonunanda il ciel , l’uom cede a forza, 

PREMIEH #b»HME affligé, 

Ahi dolore .' 

SECOND HOMME a/y?<ÿé. 

Abi martire ! 

PBEMIE& HOMME affligé. 

Cruda morte ! 

r S KM K désolée , et second homme affligé, 
Elmpia sorte 1 

Les deux hommes affligés. 

Cbe cbndanni a morir tanta beltà ! 

TOUS trois ENSEMBLE. 

Cieli ! steile 1 Abi eradeltà 1 


FIN BV PKEMIEB INTERMEDE. 
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ACTE SECOND. 


P» mi mm mrn 

SCÈNE I. 

LE ROI, PSYCHÉ, AGLAÜRE, CYDipPEj LYCAS, 
suÿ.e, 

VSTCBÉ. 

De tos larmes, seigneur, la source m’est bien cbèrc; 
Mais c'est trop aux bontés que vous avez pour n)oi 
Que de laisser régner les tendresses de père 

Jusque dans les yeux d’un grand roL' 

Ce qu’on vous voit ici donner à la nature 

'Au rang que vous tenez , seigneur , fait trop 4'mim'C.: 

Et j’en dois refuser les touchantes faveurs. 

Laissez moins sur votre sagesse 
Prendre d’enqiire à vos douleurs , 

Et cessez d’honorer mon destin par des pleurs 
Qui , dans le cœur d’un roi , montrent de la foiblesse. 

LE noi. 

Ab ! ma ^e , à ces pleurs laisse mes yeux ouverts ; 

Blon deuil est raisonnable , encor qu’il soit extrême ; 

Et , lorsque pour toujours on perd ce que je perds , 

La sagesse , crois-moi , peut pleurer elle-même. 

En vain l'orgueil du diadème 
y eut qu’on soit insensible à ces cruels revers ; 

En vain de la raison les secours sont offerts 

Pour vouloir ^’uo œil sec voir mourir ce qu’oa aime; 
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PSYCHÉ. ACTE II, SCÈNE L 3; 
L'efibrt en ^st barbare an% yeiuc l’uni ver| ; 

Et c'est brutalité, plus C{ue V);rtu suprénijç. 

Je ne veux point, dans cette adversité, 

Parer mon cœitr d'insensibilité , * 

Et cacher l’ennui qui me touche : 

Je renonce h la vanité 
De cette dureté farouche 
Que l’on appelle fermeté ; 

Et , de quelque &çon qu’on nomme 
Cette vive douleur dont je ressens les coups , 

Je veux bien l’étaler , ma 611e, aux yeux de tous , 

Et dans le coeur d’un roi montrer le cœur d’un homme. 

PSTCHE. 

Je ne Sâérite pas cette grande doule '* : 

Opposez , opposez un peu de lésistance 

Aux droits qu’elle prend sur un cœur 
Dont mille évènements ont marqué la puissance. 

Quoi ! fapt-il que*pour moi vous renonciez, seigneur, 

A cette royale constance 

Dont vous avez fait voir, dans les coups du malheur, 
Une fameuse expérience ? 

LE ROI. 

La constanca est facile en mille occasions. 

Toutes les révolutions 

Où nous peut exposer la fortune inhumaine , 

La pèrtë des grandeurs , les persécutions. 

Le poison de l'envie et les traits de la haine, 

N’ont rien que ne puissent sans peine 
Braver les résolutions 

D’nue ame où la raison est un peu souveraine, 

Mais ce qui porte des rigueurs 
A faire «uccomber les cœura 

Mvliècc. 6. 4-'' 
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ad s Y C H É. 

&H1S le poids des douleurs amères ^ 

Ce sont , re sont les rudes traits 
De ces fatalités sévères 
. Qui nous enlèvent pour jamais 
Les pf^rsoupes qui nous sont chères. 

La raison contre de tels coups 
N’ofire point d’armes secourables ; 

Et voilà des dieux en courroux 
Les foudres les p’us redoutables 
Qui se puissent lancer sur nous. 

PSYCHÉ. 

Seigneur , une douceur ici vous est offerte. 

Yotre hymen a reçu plus d’un présent des dieux ; 

Et , par 4.10 faveur ouverte , 

Ils ne vous ôtent rien , en m’ôtaut à vos yeux , 

Dont ils n'aient pris le soin de réparer la perte. 

J 1 vous reste de tpioi consoler vos douleurs ; 

Et cette loi du ciel , que vous nommée cruelle , 

Dans lus deux princesses mes soeurs 
Laisse à l’amitié paternelle 
■ .Où placer toutes ses douceurs. 

LE noi. 

Ah ! de mes maux soulagement frivole ! 

Rien , rien ne s’offre à moi qui de toi me console. 

C’est sur mes déplaisirs que )'ai les yeux ouverts : 

Et, dans un destin si funeste, 

Je regarde pe que je perds , 

Et ne vois pbint ce qui me reste. 

PSYCHÉ. 

Vous savez mieux que moi qu’aux volontés des dieux . 

Seigneur , il iàut régler les nôtres ; 

Et je ne puis vous dire , en ces trisles adieux , 
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ACTE II, SCÈNE 1 .' 

Que ce que beaucoup mieux vous pouvez dire aux autres. 
Ces dieux sont maîtres souverains 
Des présents qu’ils daignent nous faire ; 

Us ne les laissent dans nos mains 
Qu’autant de temps qu’il peut leur plaire ; 
Lorsqu’ils viennent les retirer. 

On n’a nul droit de murmurer 
Des grâces que leur main ue veut plus nous étendre. 
Seigneur , )e suis un don qu’ils ont fait à \ os vœux ; i 
Et quand , par cet arrêt , ils veulent me reprendre , 

Ils ne vous ôtent rien que vous ne teniez d’eux , 

Et c’est sans murmurer que vous devez me rendre. 

LE HOl. 

Ah ! cherche un meilleur fondement 
Aux consolations que ton cœur me présente ; 

Et de la fausseté de ce raisonnement 
Ne fais point nn* accablement 
A cette douleur si cubante 
Dont je soufiœ ici le tourment. 

Crois-tu là me donner une raison puissante 
Pour ne me plaindre point de cet arrêt des deux ? • 

Et , dans le procédé des dieux 
>, Dont tu veux que je me contente , 

*006 rigueur assassinante 
Ne paroît-elle pas aux yeux ? 

Vois l’état où ces dieux me forcent à te rendre , 

Et l’autre où te reçut mon cœur infortuné ; 

Tu coDuoitras par-là qu’ils me viennent reprendra , 

Bien plus que ce qu’ils m’ont donné. 

Je reçus d’eux en toi , ma fille , 

Ub présent que mon cœur ne leur demandoit pas; 

J’y trou vois alors peu d’appas, 
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Et leur en vis, sans joie, accroître ma famille : 
Mais mon coeur , ainsi que mes yeux 
S'est fait de ce présent une douce habitude ; 

3 'ai mis quinze ans de soins , de veilles et d’étude 
A me le rendre précieux ; 

Je l’ai paré de l'aimable richesse 
De mille brillantes vertus ; 

En lui j’ai renfermé, par des soins assidus, 

Tous les plus beaux trésors que fournit la sagesse 
A lui j’ai de mon ame attaché la tendresse ; 

J’en ai fait de ce coeur le charme et l’allégresse , 
La consolation de mes sens abattus . 

Le doux espoir de ma vieillesse. 

Us m’étent tout cela , ces dietix ; 

Et tu veux que je n’aie aucun sujet de plainte 
Sur cet affreux arrêt dont je souffre l’atteinte ! 

Ah ! leur pouvoir se joue avec trop de rigueur 
Des tendresses de notre cœur. 

Pour m’ôter leur présent , leur falloit-il attendre 
Que j'en eusse fidt tout mon bien ? 

Ou plutôt , s’ils avüient dessein de le reprendre , 
M’eût-il pas été mieux de ne me donner rien ? 

PSYCHÉ. 

Seigneur , redoutez la colère 
De ces dieux centre qui vous osez éclater. 

LE ROL 

A^rès ce coup que peuvent-ils me faire ? 

Jls m’ont mis eu état de ne rien redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah ! seigneur, je tremble des crimes 
Que je vous fais commettre ; et je dois me haïr, 



ACTE II, SCÈNE I. 4i 

I. E n O I. , 

Ah qu’ils soulTrent du moins mes plaintes légitimes ! 

Ce m'est assez d’efibrt que de leur obe'ir ; 

Ce doit leur être assez que mon cœur t’abandonne 
Au barbare respect qu’il faut qu’on ait pour eux , 

Sans prétendre gêner la douleur que me donne 
L’épouvantable arrêt d’un sort si rigoureux. 

Mon juste désespoir ne sauroit se contraindre ; 

Je veux , je veux garder ma douleur à jamais ; 

Je veux sentir toujours la perte que je fais ; 

De la rigueur du ciel je veux toujours me plaindre ; 

Je veux jusqu’au trépas incessamment pleurer 
Ce que tout l’univers ne peut me réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah ! de grâce , seigneur , épargnez ma foiblesseî 
J’ai besoin de constance en l’état où je suis. 

Ne fortifiez point l’excès de mes ennuis 
Des larmes de votre tendresse. 

Seuls Os sont assez forts ; et c’est trop poar mon cœur 
De mon destin et de votre dotileur.' 

ZE HOI.’ 

Oui , je dois t'épargner mon deuil inconsolable. 

Voici l’instant iatal de m’arracher de toi : 

Mais comment prononcer ce mot épouvantable ?, 

Il le faut toutefois , le ciel m’en fait la loi ; 

Une rigueur inévitable 
M’oblige à te laisser en ce funeste lieu'. 

Adieu, je vais... ,4.dieu. 


4. 
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PSYCHÉ. 


SCÈNE IL 

PSYCHÉ, AGLAÜRE, CYDIPPE. 

P s T C H i. 

Suivez le roi , mes soeurs , vous essuierez ses larmes , 
Vous adoucirez ses douleurs ; 

Et TOUS l’accableriez d’alarmes, 

Si vous TOUS exposiez encore !i mes malheurs. 

Conservez-lui ce qui lui reste ; 

Le serpent que j'attends peut vous être funeste. 

Vous envelopper dans mon sort, 

Et me porter en vous une seconde mort. 

Le ciel m’a seule condamnée 
A son haleine empoisonnée : 

Rien ne sauroit me secourir; 

Et je n’ai pas besoin d’exemple pour mourir. 

AOL Aunz. 

Ne nous enviez pas ce cruel avantage 
De confondre uos pleurs avec vos déplaisirs, 

De mêler nos soupirs h vos derniers soupirs : 

D’une tendre amitié soufirez ce dernier gage. 

psYCné. 

C’est vous perdre inutilement 
CYDIPPE. 

C’est en votre faveur espérer un miracle , 

Ou vous accompagner jusques au monument. 

PSYCHÉ. 

Que peut-on se promettre après un tel oracle ? 

aoladhe. 

Un oracle jamais n’est sans obscurité : 

On l’euteud d’autant moins , que mieux on croit l’en tepdre , 
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ACTE II, SCÈNE II. 

Et peut-être , après tout, u’en devex-vous attcndrt 
Que gloire et que félicité. 

Laissez-nous voir , ma sœur , par une digne issue * 
Cette frayeur mortelle heureusement déçue ; 

Ou mourir du moins avec vous , 

Si le ciel à nos voeux ne se montre plus doux; 

PSYCHÉ. 

Ma soeur , écoutez mieux la voix de la nature 
Qui vous appelle auprès du roi. 

Vous m’aimez trop; le devoir en murmure, 

Vous en savez l’indispensable loi. 

Un père vous doit être encor plus cher que moi. 
Rendez-vous toutes deux l’appui de sa vieillesse. 

Vous lui devez chacune un gendre et des neveux. 
Mille rois à l’envi vous gardent leur tendresse, 

Mille rois à l’envi vous offriront leurs vœux. 

L’oracle me veut seule ; et seule aussi je veux 
Mourir si je puis sans foihlesse , 

Ou ne vous avoir pas pour témoins toutes deux 
De ce que malgré moi la nature m’en laisse. 

AULAUHE. ' 

Partager vos malheurs , c’est vous importuner ? 

CYDIPPE. 

J’ose dire un peu plus , ma soeur , c’est vous déplaire 7 
PSYCHÉ. 

Non ; mais enfin c’est me gêner. 

Et peut-être du ciel redoubler la colère. 

A a L A V K X. 

Vous le voulez, et nous partons. 

Daigne ce même ciel , plus juste et moins sévère. 

Vous envoyer le sort que nous vous souhaitons, 

Et que notre amitié sincère , 


Digiiized by Google 



44 PSYCHÉ. 

£o dépit de l’orade , et malgré vous , espère ! 

P s Y c H é. 

Adieu. C’est un espoir , ma sœur , et des souhaits 
Qu’aucun des dieux ne remplira jamais. 

SCÈNE III. 

PSYCHÉ. 

Exns , seule et toute k moi-méme , 

Je puis envisager cet affreux changement 

Qui , du haut d’une gloire extrême , 

Me précipite au monument. 

Cette gloire étoit sans seconde ; ' 

I/éclat s’en rëpandoit jusqu’aux deux bouts du monde ; 
Tout ce qu’U a de rois sembloient faits pour m’aimer^ 
Tous leurs sujets, me prenant pour de'esse, 
Commençoient à m'accoutumer 
Aux encens qu'ils m’offraient sans cesse ; 

Leurs soupirs me sui voient sans qu’il m’en coûtât rien) 
Mon ame restoit libre en captivant tant d'ames ; 

'Et j’étois, parmi tant de flammes, 

Reine de tous les cœurs , et maîtresse du mien.' 

O ciel , m’aurier-vous fait un crime 
De cette insensibilité ? 

Déployez-vous sur moi tant de sévérité 

Pour n’avoir à leurs vœux rendu que de l’estime ? 

Si vous m’imposiez cette loi 
Qu’il fallût faire un choix pour ne pas vous déplaire, 
Puisque je ne pouvois le fàii'e , 

Que ne le faisiez-vous pour moi ? 

Que ne m'inspiriez-vous ce qu^nspire à tant d’autres 
Le mérite , l’amour , et... Mais que vois-je ici ?.« 
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ACTE 1 I, SCÈNE IV. 4^ 

SCÈNE IV. 

CLÉOMÈNE, AGÉNOft, PSYCHÉ; 
CléOMàlE. 

Deux amis, deux rivaux, dont l'unique souci 
Est d'exposer leurs jours pour conserver les vôtres. 

P s T c R é. 

Puis-je vous écouter , quand j’ai chassé deux sœurs ?, f 
Princes , contre le ciel pensez-vous me défendre ?, 
lYous livrer au seipent qu’ici je dois attendre , 

Ce n'est qu’un t^^spoir qui sied mal aux grands cœurs ; 
Et mourir alors que je meurs , 

C’est accabler une amc tendre 
Qui n’a que trop de ses douleurs. 
koésoii. 

Un serpent n’est pas invincible ; 

Cadmus, qui n'aimoit rien, délit celui de Mars. 

Nous aimons , et l’Amour sait rendre tout possible 
Au cœur qui suit ses étendards , 

A la main dont lui-méme il conduit tous les dards. 

F s T c B É. 

Voulez- vous qu’il vous serve en làvenr d’une ingrate 
Que tous ses traits n’ont pu toucher ; 

Qu’il domte sa vengeance au moment qu’elle éclate , 

Et vous aide à m’en arracher ? 

Quand même vous m’auriez servie , 

Quand vous m’auriez rendu la vie. 

Quel fruit espérez-vous de qui ne peut aimer ? 

CLÉOMÈNE. 

Ce n’est point par l’espoir d’un si charmant salaire 
Que nous nous sentons animer ; 
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PSYCHÉ. 

Nous ne cliercI:ons qn’à satisCüre 
Aol devoirs d’un amour qui n’ose présumer 
Que jamais , quoi qu’il puisse faire , 

Il soit cap<ible de ?ous plaûe , 

Et di^ne de vous enflammer. 

’Vivez, belle princesse, et vivez pour un autw; 

Sous le verrons d’un œil jaloux ; 

Nous en mourrons, mais d’un irépas plus doux 
' Que s’il nous falloit voir le vôtre : 

Et ,sr nous ne moiKons en vous sauvant le jour. 
Quelque amoiu' qu’h nos yeu.\ vous préfériez au nôtre, 
Nous voulons bien mourir de douleur et d’amour. 

P SYCué. 

Tivez , princes , vivez , et de ma destinée 
Ne songez plus à rompre ou partaiçcr la loi j 
Je crois vous l’avoir dit , le ciel ne veut que moi , 

Le ciel m’a seule condamnée. 

Je pense'Ouïr déjà les mortels sifflements 
De son ministre qui s'approche : 

Ma frayeiur me le peint, me l’oSre à tous moments ; 

Et maîtresse qu’elle est de tous mes sentiments , 

Elle me le figure au haut de cette roche. 

J en tombe de foiblesse ; et mon cœur abattu 
Ne soutient plus qu’à peine un reste de vertu. 

Adieu, princes; fuyez, qu'il ne vous empoisonne. 

A G EN O R. 

llien ne s’offre à nos yeux encor qui les étonne ; 

Et quand vous vous peignez un si proche trépas, 

Si la force vous abandonne , 

Nous avons des cœurs et des bras 
Que l’espoir n’abandonne pas. 

Peut-être qu’un rival a dicté cct oracle , 
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ACTE II, SCÈNE IV. 

Que l’or a fait }>arler celui qui l’a rendu. 

Ce ne ceroit pas un miracle 
Que pour un dieu muet un homme eût répondu ; 

Et dans tous les climats on n’a que trop d’exemples 
Qu’il est , ainsi qu’ailleurs , des méchants dans les temples. 
CLÉOMÈITE. 

Laissez-nous opposer au lâche ravisseur 
A qui le sacrilège indignement vous livre , 

Un amour qu’a le ciel choisi pour défenseur 
De la seule beauté pour qui nous voulons vivre. 

Si nous n’osons prétendre à sa possession , 

Du moins en son {)éril permettez-nous de suivre 
L’ardeur et les devoirs de notre passion. 

PSYCHÉ. 

Portez-les à d'autres moi- mêmes, 

Princes , portez-les h mes sœurs , 

Ces devoirs , ces ardeurs extrêmes , 

Dont pour moi sont remplis vos cœurs : 

Vivez pour elles , quand je meurs. 

Plaignez de mon destin les funestes rigueurs. 

Sans leur douner en vous de nouvelles matières. 

Ce sont mes volontés dernières ; 

Et l’on a reçu de tout tempe 
Pour souveraines lois les ordres des mourants. 

CLÉOMÈHE. 

Princesse... 

PSYCHÉ. 

Encore un coup, princes, vivez pour elle.s. 
Tant que vous m’aimerez , vous devez m’obéir ; 

Ne me réduisez pas à vouloir vous haïr , 

F.t vous regarder en rebelles, 

K force de m’étre fidèles. 
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48 P s Y C H R. 

Allez , laisMz-moi seiile expirer en ce lieu 
06 je n'ai plus de voix que pour vous dire adieu. 

Mais je sens qu’on m’enlève , et l’air m’ouvre une route , 
D’où vous n’entendrez plus cette mourante voix. 

Adieu , princes , adieu poiu: la dernière fois. 

Voyez si de mon sort vous pouvez être en doute. 

( Psyché est enlevée en l’air par deux Zéphyrs: ) 
AaÉHOR. 

Nous la perdons de vue. Allons tous deux cherchex 
Sur le faîte de ce rocher , 

Prince , les moyens de la suivre.' 

CLÉOSliXE. 

Allons y chercher ceux de ne lui point survivre. 

SCÈNE V. 

L’AMOUR, c/i /’a<V. 

Axlez mourir , rivaux d’un dieu jaloux , 

Dont vous méritez le courroux 
Pour avoir eu le cœur sensfble aux mêmes charmes. 

Et toi, £>rge, Vulcain, mille brillants attraits 
Pour orner un palais 

Pù l’Amour de Psyché veut essuyer les larmes, 

Et lui rendre les armes. 


VV» DU SECOND ACTE^ 


\ 
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SECOND INTERMÈDE. 


La scène se change en une cour magnifique , orn^e do 
culonues de lapis enrichies de figures d'or, qui forment 
un palais pompeux et brillant, que l’Amour destine pour 
Psyché. 

! 

VULCAIN, CYCLOPES, FÉES. 

VÜLCAlIt. 

Dépêchez , préparez ces lieux 
Pour le plus aimable des dieux ; 

Que chacun pour lui s’intéresse: 

N’oubliez rien des soins qu’il faut. 

Quand l’Amour presse , 

On n’a jamais fiiit assez tôt. 

L’Amour ne veut point qu’on difitre; 

Travaillez, hâtez- vous; 

Frappez, redoublez vos coups : 

Que l’ardeur de lui plaire 
Fasse vos soins les plus doüx, 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET, • 

Les cyclope* achèvent en cadence de grands vases d’ot 
que les fe'ês leur apportent. 

VütCAIH. 

Servez bien un dieu si charmant ; 

G. i) 
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PSYCHÉ. 

Il se plaît dans l'empressement : 

• Que chacun pour lui s'intéresse; 

N'oubliez rien des soins qu'il faut 
Quand l'Amour presse , 

On n'a jamais fait assez tôt. 

L’Amour ne veut point qu’on àiâ%re > 
Travaillez , bâtez-vous ; 

Frappez , redoublez vos coups: , 

Que l’ardeur de lui plaire 
Fasse vos soins les plus doux. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les cyclopes et les fées placent en cadence les vases 
d’or qui doivent être de nouveaux ornements du palais 
de l’Amour. 


Fin nu SECOND INTEnMl nS- 
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ACTE TROISIÈME 


S C È N E I. 

L’AMOUR, ZÉPHIRE. 

KÊPHIRE. 

0«i , je me suis galamment acquitté 
De la commission que tous m’avez donnée ; 

Et , du haut du rocher , je l’ai , cette beauté , 

Par le milieu des airs , doucement amenée 
Dans ce beau palais enchanté 
Où vous pouvez en liljerté 
Disposer de sa destinée. 

Mais TOUS me surprenez par ce grand changement 
Qu’en votre personne vous faites : 

Cette taiUe , ces traits et cet ajustement 

Cachent tout-à-fait qui vous êtes ; 

Et je donne aux plus fins h pouvoir en ce jour 
Vous reconnoîlre pour rAonour. 

t’A M O U R. 

Aussi ne veux-je pas qu’on puisse me connoître : 
Je ne veux à Psyché que découvrir mon cœur , 
Rien que les beaux transports de cette vive ardeur 
Que ses doux charmes y font naître ; ' 

Et pour en exprimer l’amoureuse langueur, 

Et cacher ce que je puis être 
Aux yeux qui m’imposent des loU, 



S*''- 


P s V C H K 


J’ai pris la forme que tu vois. 

Z É P H 1 n E. 

En tout vous êtes un giaud maître, ' 
C’est ici que je le connois. 

Sous des dégubements de diverse nature, 

On a vu les dieux amoureux 
Clierclier à soulager cette douce blessure 
Que reçoivent les coeurs de vos traits pleins de feux: 
Mais en bon sens vous l’emportez sur eux; 

Kt voilà la bonne figure 
Pour avoir un succès lieureux 
Près de l’aimable sexe où l’on porte ses vœux. 

Oui , de ces formes-là l’assistance est bien forte ; 

Et, sans parler ni de rang ni d’esprit, 

Qui peut trouver moyen d’être fait de la sorte 
Ne soupire gu^re à cn’dit. 

l’am oür. 

J’ai résolu, mon cLer Zépîiirc, 

De demeurer ainsi toujours ; 

Et 1 'on ne peut le trouver à redire 
A l’ainé de tous les -Amours. 

Il est temps de sortir de cette longue enfance 
Qui fatigue ma patience ; 

Il est temps désormais que je devienne grand. 

zi PHIRE. 

. Fort bien , vous ne pouvez mieux faire ; 

Et vous entrez dans un mystère 
Qui ne demande rien d’enfant.- 
1,’amour. 

Ce cLaogement , sans doute , irritera ma mère. 

ZEPHIRE. 

Je prévois là-dessus quelque peu de colère. 
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ACTE III, SCÈN E L 
Bien que les disputes des ans 
Ne doivent point régner parmi des immortelles, 
Votre mère Vénus'est de l'humeur des belles , 

Qui n'aiment point de grands enfants. 

Mais où je la trouve outragée. 

C'est dans le procède' que l’on vous voit tenir J 
Et c’est l’avoir étrangement vengéè 
Que d’aimer la beauté qu’elle vouloit punir. . 
Cette haine où ses vœux prétendent que réponde 
La puissance d'un fils que redoutent les dieux... 
l'am oua. 

Laissons cela , Zéphire , et me dis si tes yeux 
Ne trouvent pas Psyché la plus belle ^u monde. 
Est-il rien sur la terre , est-il rien dans les deux , 
Qui puisse lui ravir le titre glorieux 
De beauté sans seconde ? 

Mais je la vois , mon cher Zéphire, 

Qui demeure surprise à l’édat de ces lieux. 

ZÉPHimE. 

Vous pouvez vous montrer pour finir son martyre, 
Lui découvrir son destin glorieux , 

Et vous dire entre vous tout ce que peuvent dire 
Les soupirs , la bouche , et les yeux. 

En confident discret , je sais ce qu'il faut faire 
Pour ne pas inteirompre un amoureux mystère. 

SCÈNE II. 

PSYCHÉ. 

OÙ suis-je ? et , dans un lieu que je croyois barbare , 
Quelle savante main a bâti ce.palais 

Que l’art, que la nature pare 
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PSYCHÉ. 

De l’assemblage le plus rare 
Qno i’œil puisse admirer jamais ? 

Tout rit , tout brille , tout ëcfate 
Dans ces jardins, dans ces appartements, 

. Dont les pompeux ameublements 

N’ont rien qui n’cncliante et ne flatte; 

Et , de quelque côté que tournent mes frayeurs , 
Je ne vois sous mes pas que de l’or ou des fleurs. 
Le ciel auroit-il fait cet amas de merveilles 
Pour la demeure d’un serpent? 

Et lorsque, par leur vue, il amuse et suspend 
De mon destin jaloux les rigueurs sans pareilles. 
Veut-il njontrer qu’il s’en repent? 

Non, non; c’est de sa haine, en cruaute's féconde, 
Le plus noir, le plus rude trait, 

Qui , par une rigueur nouvelle et sans seconde, 
N’e'tale ce choix qu’elle a fait 
De ce qu’a de plus beau le monde, 
Qu’afin qtie je le quitte avec plus de regret 
Que son espoir est ridicule , ’ 

S’il croit par-là soulager rues douleurs? 

Tout autant de moments que ma mort se recule 
Sont autant de nouveaux malheurs ; 

Plus elle tarde, et pins de fois je me-irs. 

Ne me fais plus languir, viens prendre ta victime. 
Monstre qui dois me décliirer. 

Veux-tu que je te cherche? et faut-il que j’anime 
Tes fureurs à me dévorer ? 

Si le ciel veut ma mort , si ma vie est un crime, 

De ce peu qui m’«n reste ose enfin t’emparer. 

Je suis lasse de murmurer 
Contre un châtiment légitime ; 
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ACTEIH, SCÈNEII. 

Je sui$ lasse de soupirer : , 

Viens, que j’achève d'expirer. 

SCÈNE III. 

L’AMOUR, PSYCHÉ, ZÉPHIRE. 
l'amour. 

Lk voilà ce serpent, ce manstre impitoyable, 

Qu’un oracle étonnant pour vous a préparé , 

Et qui n’est pas , peut-être , à tel point eâi'oyable 
Que vous vous l’éles fîguré. 

P s T C H £. 

Vous , seigneur , vous seriez ce monstre dont i’oracle 
A menacé mes tristes jours , 

Vous qui semblez plutôt un dieu qui , par miracle , 
Daigne venir lui-même h mon secours ? 

L’AMora. 

Qtiel besoin de secours au milieu d’un empire 
Oit tout ce qui respire 

N’altend que vos regards pour en prendre la loi, 

Où vous n’avez à craindre autre monstre que moi ? 
PSTCHÉ. 

Qu’un monstre tel que vous inspire peu de crainte! 
Et que , s’il a quelque poison , 

Une ame auroit peu de raison 
Do hasarder la moindre plainte 
Contre uflgiàvorable atteinte 
Dont tout le cœur craiudroit !a guérison î 
A peine je vous vois , que mes frayeurs cess<>s 
Laissent évanouir l'image du trépas , 

Et que je sens couler dans mes veines glacées 
Un je ne sais quel feu que je ne connois }>as. 
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J’ai senti de l’estime et de la complaisance , 

De l'arakic , de la reconuoissance ; 

De la compassion les chagrins innocents 

M’eu ont fait sentir la puissance : 

Mais je n’ai point encor senti ce que je sens. 

Je ne sab et que c’est ; mais je sais qu’il me charme, 
Que je n’en conçois point d’alarme. 

Plus j’ai les yeux sur vous , pltts je m’en sens charmer. 
Tout ce que j’ai senti n’agissoit point de même ; 

£t je dirois que je vous aime, 

Seigneur , si je savob or que c’est que d’aimer. 

Kc les détournez point, ces yeux qui m’empoisonnent, 
Ces yeux tendres, ces yeux perçants , mais amoureux, 
Qui semblent partager le trouble qu’ils me donnent. 
Hélas ! plus ils sont dangereux , 

Plus je me plais à m’attacher sur eux. 

Par quel ordre du ciel, que je ne puis comprendre, 
Vous db-je plus que je-ne do» , 

Moi , de qui la pudeur devroft du moins attendre 
Que vous m’expliquassiez le tronUe où je vous vois ? 

V ous soupirez , seigneur , ainsi que je soupire ; 

Vos sens , comme les miens , paroissent interdits : 

C’est à moi de m’en tahre , h vous de me le dire ; 

Et cependant c’est moi qui vous le dis. 

" i’amouh. 

Vous avez en , Psyché , l’ame toujours si dure , 

Qu’il ne faut pas vous étonner 
Si , pour en réparer l’m jure , 

L’Amour , en ce moment , se paie avec usure 
De ceux qu’elle a di\ lui donner. 

Ce moment est venu qu’il faut que votre bouclié 
Exhale des soupirs si long-temps retenus; 
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ACTE 111, SCÈNE IIL 

Et qu’en TOUS arrachant à cette humeur farouche, 

Un amas de transports aussi doux qu'inconnus 
Aussi sensiblement tout à la ibis vous touche, 

Qu’ils ont dû vous toucher durant tant de beaux jours 
Dont cette ame insensible a profané le cours. 

psTcnf. 

N’aimer point , c’est donc un grand crime ? 
l’am onn. 

En souffrez-vous un rude châtiment? 

i 

PSTCBÉ. 

C’est punir assez doucement. ' 

l’ A M O ü n. 

C’est lui choisir sa peine légitimS,' 

Et se faire justice , en ce glorieux jour. 

D’un manquement d'amour par un excès d'ameur, 

PSTSBÉ. 

Que n’ai-je été plutôt punie ! 

T J mets le bonheur de ma vie. 

Je devrois en rougit , ou le dire plus bas ; 

Mais le supplice a trop d’appas ; 

Permettez que tout haut je le die et redie : 

Je le dirois cent fois , et n’en rougirois pas. 

Ce n’est point moi qui parle ,'et de votre présence 
L’empire surprenant, l’aimable violence, 

Dès que je veux parler , s’empare de ma voix. . 
C’est en vain qu’en secret ma pudeur s’en offense, 
Que le sexe et la bienséance 
Osent me faire djÿutres lois : 

Vos yeux de ma réponse eux- mêmes font le choix ; 

Et ma bouche , asservie à leur toute-puissancCj 
Ne me consulte plus sur ce que je me dois. 
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5S PSYCHÉ. 

l'AMOtrn. • 

Croyei, belle Psyché, croyez ce qu’îl* vons disent^ 
Ces yeux qui ne sont point jaloux : 

Qu’à l’envi les vôtres mlnstruisent 
De tout ce qui se passe en vous. 

Croyez-en ce coeur qui soupire , 

Et qui , tant que le vôtre y voudra repartir, 

Vous dira bien plus , d’un soupir, 

Que cent regards ne peuvent dire. 

C’est le langage le plus doux ; 

C'est le plus fort , c'est le plus sûr de tous. 

PSYCHÉ. 

L’intelligence en dtoit due 
A nos cœurs pour les rendre également contents. 

J’ai soupiré , vous m’avez entendue ; 

Vous soupirez , je vous entends. 

Mais ne me laissez pliu en dôute , 

Seigneur , et dites-moi si , par la même route, 

Après moi le Zéphire ici vous a rendu 
* Pour me dire ce que j’écoute. 

Quand j’y suis arrivée, étiez- vous attendu? 

Et, quand vous lui parlez , êtes-vous entendu ? 
l’a M ou B. 

J’ai dans ce doux climat un souverain empire. 
Comme vous l'avez sur mon cœur ; 
L’Amour m’est favorable , et c’est en sa faveur 
Qu’à mes ordres Éole a soumis le Zéphire. , 

C’est l’Amour qui , pour voir mes feux récompensés, 
Lui-métne a dicté cetserade 
Par qui vos beaux jours menacés 
D’une foule d’amants se sont débarrassés. 

Et qui m’a délivré de l’étemel obstacle 
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àCTE III, SCÈNE III. ' 

De tant de «oupire empressé 
Qui ne méritoient pas de vous être adressés. 

Ne me demandez point quelle est c«||e proviaoe , 
Ni le nom de son prince ; ^ 

Vous le saureupuand il en sera temps. 

.Te veux vous acquérir , mais c’est par mes servicei j 
Par des soins assidus , et par des vœux constants , 
Par les amoureux sacrifices ^ . 

De tout ce que je suis , 

De tout ce que je puis , 

Sans que l’éclat du rang pour moi vous sollicite, 
Sans que de mon pouvoir je me fusse un mérite ; 
Et, bien qite souverain dans cet heureux séjour, 

Je ne vous veux. Psyché, devoir qu'i mon amour. 
Venez en admirer avec moi les merveilles. 
Princesse , et préparez vos yeux et vos oreilles 
A ce q|U a d’enchantements : 

Vous y vcnÇt,dcs bois et des prairies 
Contester sur leurs agréments 
Avec l’or et les pierreries ; 

Vous n’euteudrez que des concerts charmants; 
De cent beautés vous y serez servie 
Qui vous adoreront sans vous porter envie. 

Et Inâgueront h tous mmneuts, 

D'une ame soumise et ravie , 

L’honneur de vos commandements. 

PSYCH^ 

Mes volontés suivent les vôtres. 

Je n’eu saurob plus'avoir d’autrea. 

Mais votre oracle enfin vient de me séparer 
De deux soeors et du roi mon pèra , 

Que mon trépas imaginaûe 
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'V 

PSYCHÉ. 

Réduit tous trois à me pleurer ; 

Pour dissiper l’erreur dont leur ame accablée 
De mortels déplaish^^se voit pour moi comblée , 

Soufirez que mes sœurs soient témoins 
£t de ma gloire et de vos sc^s ; 

Prctez-leur , comme à moi , les ailes du Zépbire , 

■ Qui leur puissent de votre empire , 

Ainsi qu'à moi , faciliter l’accès ; 

Faites-leur voir en quel lieu je respire { 

Faites-leur de ma perte admirer le succès. 

r 

l’amour. 

Yous ne me donnez pas, Psydié, toute votre aïne. 

Ce tendre souvenir d’un père et de deux sœurs 
Me vole une part des douceurs 
Que je veux toutes pour ma flamme. 

N’ayez d’yeux que pour moi qui n’en ai que pocr vous; 
Ne songez qu’à m’aimer , ne songez qu’àsme plaire. 

Et quand de tels soucis osent vous en- distraire... 

PSYCHÉ. 

Des tendresses du sang peut-on être jaloux ? 

l’amour. 

le le suis , ma Psyché, de toute la nature. 

Les rayons du soleil vous baisent trop souvent ; 

Vos cheveux souflrent trop les caresses du vent; 

Dès qu’il les flatte , j’en murmure : 

L’air même quç vous respirez , 

Avec trop de plaisir passe par votre bouche : 

Y otre habit de trop près vous touche ; 

Et sitôt que vous soupii'ez , 

Je ne sais quoi qui m'effarouche 
Craint parmi vos soupirs des soupirs égarés. 
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ACTE III, SCÈNE III. 

Miûs vous voulez vos soeurs. Allez , partez , Zéphire; 
Psyché le veut, je ne l’en puis dédire. 1- 

( Zéphire s’envole.) 

SCÉ]>fcE IV. 

L’A M O U B , P s Y C H È. 
l’amour. 

Quand vous letu: ferez voir ce bienheureux séjour , 

De ses trésors faites-leur cent largesses , 
Prodiguez-leur caresses sur caresses ; • 

Et du sang , s’il se peut , épuisez les tendresses 
, Pour vous rendre toute à l’Amour. > 

Je n'y mêlerai point d'importune présence, 
niais ne leur faites pas de si longs entretiens ; 

Y ous ne sauriez pour eux avoir de complaisance 
Que vous ne dérobiez aux miens. 

PSYCHÉ. 

Yotre amour me fait une grâce 
Dont je n'abuserai jamais. • 

l’Amour. 

Allons voir cependant ces jardins , ce palais, 

Où vous ne verrez rien que votre éclat n’efface. 

Et vous , petits amours , et vous , jeunes zéphyrs, 

Qui pour armes n’avez que de yindres soupirs , 
Montrez tous à l’envi ce qu’à voir ma princesse 
You^ avez senti d’allégresse. 

PIN zrv TROISIÈME ACTE. 

Molière. 6. 
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TROISIÈME INTERMÈDE. 

V 

L’AMOÜ#, PSYCHÉ. 

Ü5 ZÉPHIRE chantant, »E 0 x AMOURS chantants, 
TKODPE d’ AMOURS ET DE ZÉPHIRES dansants. 

ENTRÉE DE BALLET. 

Le* Amours et les Zdpbires , pour obdir à l’ Amour, 
marquent par leurs dauses la joie qu’ils ont de voir 
Psyché. 

ÜH zéfbire. 

Aimable jeunesse, ^ 

Suivez la tendresse; 

Joignez aux beaux jours 
• La douceur de» amours. 

C’est pour vous surprendre 
Qu'on vous fuit entendre * 

Qu’a faut éviter leurs soupirs , 

Et craindre leurs désirs ; 

Laissez-vous apprendre . 

Quels sont leurs plaisirs. 

DEUX AMOUBS ensemble. 

Chacun est obligé d’aimer 
A son tour ; 

Et phis on a de quoi charmer, 

Plus on doit 11 l'Amour. 
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PSYCHÉ, INTERMÈDE III. 


U 

. rREMIEn AMOUR. 

Un cœur jeune et tendre ■ ’ 

Est obligé de se rendre ; I 

11 n’a p<^t à prendre 
De iîclieux détour. 

I.ES DEUX AMOURS ERSEMBLI» 

Chacuu est obligé d’aimer 
A son tour ; 

Et plus on a de quoi chamtar. 

Plus on doit à l’Amour. 

SECOND AMOUR. 

Pourquoi se défendre ? 

Que sert-il d’attendre ? 

Quand on perd un jour, 

On le perd sans retour. 

tES DEUX amours ENSEKBIB. 

Chacun cf.t obligé d’aimer 
\ son tour ; 

Et plus on a de quoi charmer , 

Plus on doit à l’Amour. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les deux troupes d’ Amours et de Zéphires recontr 
meucent leurs danses.' 

LEe^PHIRE. > 

L’Amour a des chaimes , 

Renddti»-lui les armes ; ‘ 

^ Ses soins et ses plems ‘ ' 

Ne sont pas sans douceurs. 

Un cœur pour le suivre 
A cent maux se livre* 
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«4 • I PSYCHÉ. ... 

Il faut , pour goûter scs appas. 
Languir jusqu'au trépas ; 

. Mais ce n’est pas vivre i 

Que de n’aLmer pas. 

.ES DEUX AMpUnS ENSEMBLE, 
d’il faut des soins et des travaux 
En aimant, 

On est payé de mille maux 
Pat: un heureux moment. 

PREMIER AMOUR. 

On craint , on espère , 

Il faut du mystère’; 

Mais on n'obtient guère 
De bien sans tourment. 

LES DEUX AMOURS ENSEMBLE. 
S’il faut des soins et des travaux 
En aimant, i ; 

On est payé de mille maux 
Par un heureux moment. 
SECONDAMOUR. 

Que peut-on mieux faire , 
Qu’aimer et que plaire ? 

C’est un soin charmant 
Que l’emploi d’im amant. 

LES DEUX AMOURS ENSEMBLE. 
S’il faut des soins et des travaux 
En aimant , ; 

On est de mille maux 
Par un hemeux moment. 


FIN DU TROlSlàME INTEBMioS. 
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ACTE QUATRIÈME. 

> 

Le théâtre représente un jardin superbe et charmant. 
On y Toit des berceaux de verdure soutenus par des 
tenues d'or, décorés par des vases d’orangers et par des 
arbres chargés de toutes sortes de fniits. Le milieu du 
théâtre est templL des fleurs les plus belles et les plus 
rares. On découvre dans l’enfoncement plusieurs dûmes 
de rocailles , ornés de coquillages , de fontaines et de sta- 
tues; et tqpte cette vue se termine par un magnifique 
palais. 


SCÈNE I. 

AGLAURE.CYDIPPE. 

AOLAnilE. 

Je n’en puis plus, ma $(£1», j’ai vu trop de merveille»; 
L’avenir aura peine à les bien concevoir ; 

Le soleil qui voit tout, etqui^nous fait tqnt voir, 

N’en a vu jamais de pareilles. 

Elles me chagrinent l’esprit : 

Et ce brillant palais , ce pompeux équipage , 

Font un odieux étalage 
Qui m’accable de honte autant que de dépit. 

Que la fortune indignement nous traite ! 

Et que sa largesse indiscrète 
Prodigue aveuglément, épuise, unit d'efforts, 

' Poiur faire de tant de trésors 
Le partage d'une cadette ! 

fi. 


( 
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PSYdBÉ. ■ 


CTDIPPE. - X f 

J*entre dans tous vos sentiment*, ' ' ' 
J’ai les mêmes chagrins ; et dans res lieux charmants 
Tout ce qui vous de'plaît me blesse; ■ " ’ 
Tout ce que vous prenez pour un mortel affront, ' 
Comme vous , m’accable , et me labsé 
L’amertume dans l’ame et lu rougeur au front. 

aglaüre. 

Non , ma sœur , il n’est point de reines 
Qui , dans leur propre e'iat , parlent en souverainec 
Comme Psyclié parle en ces lieux. ^ 

On l’y voit obéir avec exactitude, 

£t de ses volontés une amoureuse étude 

Les cherche jusque dans ses yeux. 

Mille beautés s’empressent autour d’elle , 

Et semblent dire à nos regards jaloux :■ 

Quels que soient nos attraits, elle est encor plus belle; 
Et nous , qui la servons , le sommes plus que vous. 

Elle prononce , on exécute ; 

Aucun ne s’en défend , aucun ne s’eu rebute. 

Flore j^qui s’attache à scs pas. 

Répand & pleines mains aut?!ur de sa |)eisonn* 

Ce qu’elle a de plus doux appas; 

Zéphire vole aux ordres qu’elle doune; 

Et son amante et lui , s’eu laissant trop charmer. 
Quittent pour la servir les soins de s’entr’aimer. ^ 

CTOIPPE. 

Elle a des dieux h son service ; 

Elle aura biefflêi des autels ; 

Et nous ne commandons qu'h de chétib mortd* 

De qui l’audace et le caprice. 


Digitized by Google 



ACTE î V, SCÈNE I. 69 

Contre nous à tonte heure en secret révoltés, 

Opposent à nos volontés 
Ou le murmure ou l’artifice. 

A O L A IT a E. 

C’étoit peu que dans notre cour 
Tant de cœurs h l’envi nous l’eussent préfe'rée J 
Ce n’étoit pas assez que de nuit et de jour 
D’une foule d’amants elle y fût adon'e : 

Quand nous nous consolions de la voir nu tombeau 
^ar 1 oixlre imprévu d’utj «racle , 

Elle a voulu de son destin* nouveau 
Faire en notre présence éclater le miracle, 

Et choisir nos yeux pour témoins 
De ce qu’au fond du cœur nous souliaitions le moins. 
CYDtPPE. 

Ce qui le plus me désespère, * 

C’est cet amant pari’f.it et si di^nc de plaire - 
Qui se captive sous ses lois. 

Quand nous pourrions choisir entre tous les monarques, 

Eu est-il un , de tant de rois , 

Qui porte de si nobles marques î 
Se voir du bien par-delà ses souhaits 
N’est souvent qu’un bonheur qui fait des miséiables j 
Il n’est ni train pompeux ni suiArbes palais . ' 

Qui n’ouvrent qnelqtie porte à des maux incurables J 
Ma» avoir un amant d’ùn mérite achevé, 

Et s’en voir chèrement aimée , 

C’est un bonheur ai haut , si relevé , 

Que sa grandeur ne peut être erjuimée. 

’ A G l A U H E. 

N’en parlons plus, ma sœnr, nons en mourrions d’ennui: 
Songeons plutôt à la vengeance} 
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m P s Y C H R. 

Et trouvons le moyen de rompre entre elle et Iiû j 
Cette adorable intelligence. 

La voici. J'ai des coups tout prêts à lui porter 
Qu’elle aura peine d’éviter. 

SCÈNE IL 

PSYCHÉ, AGLAURE, CYDlPPE. 

PSYCHÉ. 

Je viens vous dire adieu ; mon amant vous renf oie, 

Et ne sauroit plus endurer 
Que vous lui retranchiez un moment de la joie 
Qu’il prend de se voir seul à me considérer. 

Dans un simple regard , dans la moindre parole , 

Son amour trouve des douceurs 
Qu’en faveur du sang je lui vole 
Quand je les partage h des sœurs.' , . 

AGLAURE. 

La jalousie est assez fine ; •' 

Et ces délicats sentiments 
Méritent bien qu’on s'imagine 
Que celui qui pour vous a ces empressements 
Passe le commun des amants. 

Je vous en parle ainsi , faute de le connoître. 

Vous ignorez son nom et ceux dont il tient l’étte, 

Nos esprits en sont alarmés. 

Je le tiens lu grand prince, et d’un pouvoir suprême, 
Bien au-delà du diadème ; 

Ses trésors , sous vos pas confusément semés , 

Ont de quoi faire honte à l’abondance même ; 

Vous l’aimez autant qu’il vous aime ; 

11 vous charme , et vous le charmez s 
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ACTE IV, SCÈNE II. 

Votre félicité, nta soeur, serait extrême, 

Si yous saviez qui vous aûnez. 

PSTCHÉ. 

Que m’importe ? j’en suis aimée. 

Plus il me voit , plus je lui plais. 

Il n’est point de plaisirs dont l’ame soit charméé 
Qni ne préviennent mes souhaits { 

Et je vois mal de quoi la vôtre est alarmée 
Quand tout me sert dans ce palais. 

ACL AURE. 

Qu’importe qtt’ici tout vous serve , 

Si toujours Cet amant vous cache ce qu’il est ? 

Nous ne nous alarmons que pour votre intérêt. 

En vain tout vous y rit, en vain tout vous y plaît, 
Le véritable amour ne fait point de réserve ; 

Et qui s’obstine à se cacher 
Sent quelque chose en soi qu’on lui peut reprocher.' 

Si cet amant devient volage , 

Car souvent en amour le change est assez doux ; 

Et, j’ose le dire entre nous. 

Pour grand que soit l’éclat dont brille ce visage , 

11 en peut être ailleurs d’aussi belles que vous ; 

Si , dis-je , im autre objet sous d’autres lois l’engage ; 
Si, dans l’état où je vous voi. 

Seule en ses mains et sans défense, 

11 va jusqu’à la violence , 

Sur qm vous vengera le roi , 

Ou de ce changement , ou de cette insolence ? 

FSTCHÉ. 

Ma sœur , vous me faites trend>ler. 

Juste ciel ! pourrois-je être assez infortunée..» 



Que sait-on si d<fj& les nœuds de rhjm^n4e.M« 

FS Ycui. 

N’achevez pas , ce seroit m’accahler; 

A G L A V n E. 

Je n’ai plus qu’un mot à tous dire. 

Ce prince qui vous aime , et qui commande aux vents , 
Qui nous donne pour char les ailes du Zëphire , 

Ët de nouveaux plaisirs vous comble à tous moments , 
Quand H rompt à vos yeux l’ordre de la nature , 
Peut-être à tant d’amour mêle un peu d'imposture ; 
Peut-être ce palais n’est qu’un enchantement ; 

Ët ces lambris dorés, ces amas de ricliesses * 
Dont U achète vos tendresses , 

Dès qu’il sera lassé de soufli-ir vos earesses, 
Disparoîtront en lui moment, 

Vous savez comme nous ce que peuvent les charmes. 

PSYCHÉ. ■ ' " 

Que je sens h mon tour de cruelles alarmes 
ACIAURE. • ■ 

Notre amitié ne veut que votre bien; 

i PSYCHÉ. 

Adieu, mes sœurs, finissons l’entretien ; 

J’aime ; et je crains qu'on ne s’impatiente. 

Partez; et demain, si je puis, 

Vous me verrez, ou plus contente, 

Ou dans l’accablement des plus mortels ennuis! 

A O I. A c a E. ' , 

. , • • ' * ni.* •. 

Nous allons dire au roi quelle nou^■elle gloire, 

Quel excès de bonheur le ciel répand sur vous. 

C Y Dtp PE. 

Nous allons lui conter d'un changement si doux ' 

I.a surprenante et mcrveilleu.se histoire. 
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ACTE IV, SCÈNE IL 

Ne l’inqui'-iez point, ma sœur, de vos soupçons; 

Et quand vous lui pein^tez un si charmant empire..; 

Nous savoni toutes deux ce qu’il faut taire ou dire, 

Et n’avons pas besoin sur ce point de leçons. 

{Un nuage descend , qui enveloppe les deux sœurs de 
Psyché ; Zéphire les enlèv^ans les airs. ) 

SCÈNE III. I 

, , L’AMOUR,PSyCHÉ. 

t’AMOüIl. 

Esftb vous êtes seule, et je puis voas redire, 

.Sans avoir pour témoins vos importunes sœurs, 

Ce que des yeux si beaux ont pris sur moi'd'empiré, 

Et quel excès ont les douceurs 
Qu’une sincère ardeur Inspire 
J Sitôt qu’elle asseipble deux cœurs. 

Je puis vous expliquer de mon ame ravie 
Les amoureux empressements , 

Et vous jurer qu’k vous seule asservif j- ■ . 

ICUc n’a pour objet de ^cs ravissements 
Que de voir cette ardeur de même ardeur suivie , 

Ne conccvai||Uus d'autre envie 
Que de régler mes vœux sur vos désirs, 

Et de ce qui vous plaît faite tous mes plaisirs. 

Mais d’où vient qu’un triste nuage , 

Semble offusquer l’éclat de ces Iteaux yeux ? 

Vous manque-t-il quelque chose en ces lieux? 

I>es vœux qu’on Vous y rend dédaignez^vous rhomm;i a ? 
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P S y C H É; 

PSTCHÉ. 


Non , seigneur. *■ : 

i’a m o ü h. 

Qu’est-ce donc ? Et d’oü vient mon malheur? 
J'entends moins de soupirs d'amour que de douleur; 

Je vois de votre teint les roses amorties 
Marquer un déplaisir secret; 

Vos soeurs àj>eine sont parties, 

Que TOUS soupirez de regret. 

Ah ! Psyché , de deux cœurs quand l’ardeur est la même, 
Ont-ils des soupirs différcflts ? 

Et quand on aime bien , et qu'on voit ce qu’on aime^ 
Peut-on songer à des parents ?. 

PSYCHÉ. 

Ce n’est pdlnt là ce qui m’afflige. 
l’a m o u r. 

Est-ce l’absence d’un rival. 

Et d’im rival aimé, qui fait qu’on me n^Iige? 

PSYCHE. 

Dans un cœur tout à vous que vous péne’trez mal ! 

Je vous aime , seigneur ; et mon amour s’irrite 
De l’indigne soupçon que vous avez formé. 
y ous ne connoissez pas quel est votre mérite ,. 

Si vous craignez de n’étre pas aimé. 

Je vous aime , et depuis que j’ai vu la lumière, 

Je me suis montrée assez^ère 
Pour dédaigner les vœux de plus d’un roi ; 

Et s’il vous faut ouvrir mon ame tout entière , 

Je n’ai trouvé que vous qui f.*.t digne de moi- 
Cependant j’ai quelque trbtesse 
Qu’en vain je voudrois vous cacher ; 

Un noir chagrin se mêle à toute ma tcndreasey 
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ACTE IV, SCÈNE IlL 
Dont je D% la puis dëtacher. 

Ne m’cn demandez point la cause : 
Peut-être, la sachant, voudrez- vous m’en punir^ 

Et si j’ose aspirer encore à quelque ch^e, 

Je suis sûre du pioins de ne point l’obtenir. 

’ l’amouh. 

Et ne craignez-vous point qu’h mon tour je m’irrite 
Que vous connoissiez mal quel est votre mérite. 

Ou feigniez de ne pas savoir 
Quel est sur moi votre absolu pouvoir ? 

Ah ! si vous en.doutez, soyez désabusée. 

Parlez. • - 

FS rené. 

J’aurai l’affront de me voir refusée. 
l’amour. 

Prenez en ma faveur de meilleurs sentiments, 
L’erpéjience en est aisée ; 

Parlez , tout se tient prêt à vos commandement*; 

Si pour m’en croire il vous faut des serments , 
J’en jure vos beaux yeux , ces maîtres de mon ame. 
Ces divins auteurs de ma flamme; ^ 

Et si ce n’est assez ‘d’en jurer vos beaux yeux, 

J’cu jure par le Styx, comme jurent les dieux.' 

PSYCHÉ. 

3’ose craindre un peu moins après cette assurance. 
Seigneur, je vois ici la pompe et l’abondance, 

Je vous adore , et vous m'aimez , 

Mon cœur en est ravi , mes sens eu sont charmés; 
Mais , parmi ce bonheur suprême , 

J'ai le malheur de ne savoir qui j’aime. 

Dissipez cet aveuglement , 

MoUcre. 6. 7 
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54 PSYCHÉ. 

Et {aites-moi connoître un si par&it amant 
l’amofr. 

Psyclië , que venez-vous de dire ? 

« FSTCB^. 

Que c’est le botdieur où j'aspire; 

Et si vous ne me l’accordez... * 

l’amour. 

Je l’ai juré, je n’en suis plus le maître; 

Mais vous ne savez pas ce que vous demandez.^ 
Laissez-moi mon secret. Si je me fais connoître , 

Je vous perds , et vous me perdez. 

Le seul remède est de vous en dédire. 

RSTCHé. 

C’est Ih sur vous mon souverain empire 1 
l’ahovr. 

Yous pouvez tout, et je suis tout b vous. 

Mais si nos feux vous semblent doux , 
ïe ifiettez point d’obstacle à leur charmante suite; 

Ne me forcez point b la fuite : 

C’est le moindre malheur qui nous puisse arriver 
D’un souhait qui vous a s^uite. 

PSYCHÉ. 

Seigneur , vous voulez m’éprouver ; 

Mais je sais ce que j'en dois croire. 

De grâce, appreuez-moi tout l’excès de ma gloire, 
Et ne mfl cachez plus pour quel illustre choix 
J’ai cejeté les vœux de tant de rois, 

l’amour. 

Le voulez-vous ? 

PSYCHÉ. 

Soudrez que je vous en coujure. 
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ACTE IV, SCÈNE III. 
l’a m o u r. 

Si vous saviez, Psydié, la cruelle aventiu* 

Que par-là vous vous attirez... 

PSTCHÉ. 

Seigneur , vous me desespérezv 
l’amour. 

Pensez-y bien , je puis encor me taire. 

P s V c H É. 

Faites-vous des serments poiu- n’y point satisfaire? 
l’amour. 

Hé bien ! je suis le dieu le plus puissant des dieux , 
Absolu sur la terre , absolu dans les deux ; 

Dans les eaux, dans les airs, mou pouvoir est suprême; 

En u^mot, je suis l'Amour même 
Qui de mes propres traits m'étoit blessé pour voua; 

Et sans la violence , hélas ! que vous me faites , 

Et qui vient de changer mon amour en couitoux , 

Vous m’alliez avoir pour époux. 

Vos volontés sont satisfaites, 

Vous avez su qui vous aimiez; 

Vous connoissez l’amant que vous charmiez , 
Psyché , voyez où voua eu êtes : 

Vous me forcez vous-même à vous quitter ; 

Vous me forcez vous-même à vous ôteç 
Tout l’effet de votre victoire. 

Peut-être vos beaux yeux ne me reverront plus. 

Ce palais, ces jardins, avec moi disparus, 

Vont faire évanouir votre naissante gloire. 

Vous n’avez pas voulu m’en croire ; 

Et, pour tout fruit de ce doute éclairci, 

Le Destin, sous qui le ciel tremble, 

Plus fort que mon amour, que tous les "dieux ensemble, 
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PSYCHÉ.. 

Vous va montrer sa Laine , et me cLasse d’icî; 

(L'Amour s’envole , et le jardin s’évanouit.^ 

SCÈNE IV. 

Le théâtre représente un désert et les bords sauvages 
d’uii fleuve. 

PSYCHÉ; LE DIEU DU FLEUVE, assis sur un amas 
de roseaux et appuyé sur une urne. 

PSYCHÉ. 

CitOEi destin ! funeste inquiétude ! 

Fatale curiosité! 

Qu’avez-vous fait , afireuse solitude , 

De toute ma félicité ? ^ 

J’aimols un dieu, j’en étois adorée, 

Mon bonheur redoubloit de molnent eu moment 
Et je me vois , seule , éplorée , 

Au milieu d’un désert , où , pour accablement , 

Et confuse et désespérée , 

Je sens croître l’amour quand j’ai perdu l’amiant. 

Le souvenir m’en charme et m’empoisonne ; 

Sa douceur tyrannise un conir infortuné 

Qu’aux plus cuisants chagrins ma flaSnme a coîUflaiOné. 

O ciel ! quand l’Amour m’abandonne , 

Pourquoi me laisse-t-il l’amour qu’il m’a donné ? 

Source de tous les biens inépuisable et pure , 

Maître des hommes et des dieux , 

Cher auteur des maux que j’endure', 

Êtes-vous pour jamais disparu de mes yeux ? 

Je vous en ai banni moî-même. 

Dans un excès d’amour, dans un bonheur extrême, 

D un uidigne soupçon mon cœur s’est alarmé. 
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ACTE IV, SCÈNE IV- 
Cœur ingrat , tu n’avois qu'un feu mal allumé ; 

Et l’on ne peut vouloir , du moment que l'on aime, 
Que ce que veut l'objet aimé. 

Mourons , c’est le parti qui seul me reste à suivre 
Après la perte que je fais. 

Pour qui , grands dieux ! voudrois-je vivre ? 
Et pour qui former des souhaits ? 

Fleuve , de qui les eaux baignent ces tristes sables , 
Ensevelis mon crime dans tes flots ; 

Et, pour finir des maux si déplorables, 

Laisse-moi dans ton lit assurer mon r^os. 

lE DIEU DU FLEUVE. 

Ton trépas souilletoit mes ondes, 

Psyché ; le ciel te le défend ; 

Et peut-être qu 'après des douleurs si profondes',' 

Un autre sort t'attend. 

Fuis plutôt de Vénus l’implacable colère ; 

Je^la vois qui te cherche et qui te veut punir : 

L’amour du fils a fait la haine de la' mère. « 

Fuis , je saurai la retenir. 

PSYCHE. 

J’attends ses fureurs vengeresses; 
Qu’auront-elles pour moi qui ne me soit trop doux ? 
Qui cherche le trépas ne craint dieux ni déesses. 

Et peut braver tout leur courroux. 

SCÈNE V. 

VÉNUS, PSYCHÉ, LE DIEU DU FLEUVE, 

visüs. « 

OnGüEiLLEusE Psjché , vous m'osez donc attendre 
Après m’avoir sur terre enlevé mes honneurs, 
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. j8 PS¥C HÉ. 

Après que vos traits suborneurs 
Ont reçu les encens qu’aux miens seuls on doit rendre ? 

J’ai vu mes temples désertés ; 

J’ai vu tous les mortels , séduits par vos beautés , 
Idolâtrer en vous la beauté souveraine , 

Vous offrir des respects jusqu’alors inconnus , 

Et ne se mettre pas en peine 
S’il étoit une autre Vénus : 

Et je vous vois encor l’audace 
De n’en pas redouter les justes clifttiments , 

Et de me regarder en face , 

Comme si c’étoit peu que mes ressentiments ? 

PSYCHÉ. 

Si de quelques mertels on m’a vue adorée , 

Est-ce un crime pour moi d’avoir eu des appas 
Dont leiu: ame inconsidérée 
Laissoit charmer des yeux qui ne vous voyoieot pas ? 

Je suis ce que le ciel m’a faite , 

Je n’ai qua les beautés qu’il m’a voulu prêter; 

Si les vœux qu’on m’ofiroit vous ont mal satisfaite , 
Pour forcer tous les cœurs à vous les reporter 
Vous n'aviez qu’à vous présenter , 

Qu'à ne leur cacher plus cette beauté parfaite 
Qui, pour les rendre à leur devoir, 

Pour se faire adorer, n’a qu’à se Êûre voir. 

VÉBUS. 

Il fàlloit vous en mieux défendre. 

Ces respects , ces encens , se devoieut refuser; 

Et, pour les mieux désabuser, 

11 falloir à leqrs yeux vous-même me les rendre. 

Vous avez aimé cette errcui 
Pour qui vous tte deviez avoir que de l'horreur ; 


Digitized by Google 



79 


ACTE IV, SCÈNE Y. 

Vou» avez bien fait plus j votre biOueui anroçante 
Sur le mépris <ie mille rois 
Juscpies aux deux a porté de son cLoix 
L'ambition extravagante. 

PSTCHÉ. 

J’aurois porté mon choix, déesse, jusqu'aux deux? 

V É B U s. 

Votre innocence est sans seconde. 

Dédaigner tous les rois du monde , 

N’est-ce pas aspirer aux dieux ? 

PS Ycué. 

Si l'amour pour eux tous m’avoit endurd l’ame, 

Et me réservoit toute à lui , 
puis-je être coupable? et faut- il qu’aujourd'faoi» 
Pour prix d’une si belle flamme , 

Vous vouliez m’accabler d’un éternel ennui? 

vin U s. 

Psythé, vous deviez mieux connoltre 
Qui vous étiez, et quel éioit ce dieu. 

PSYCHÉ. 

Et m’en a-t-il donné ni le temps ni le lieu . 

Lui qui de tout mon cœur d’abord s’est tendu lOailre? 

VÉHUS. 

Tout votre cœur s’en est laissé charmer, 

Et vous l’avez aimé dès qu’il vous a dit. J’aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvois-je n’aimer pas le dieu qui fait aimer , 

Et qui me parlait pour lui-meme 1 
C’est votre fils; vous savez son pouvo’s ; 

Ÿous en conuoissez le mJrite. 

VÉXUS. 

Oui , c’est mon fils , mais un fùs qui jn’irrrte, 
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8o PSYCHÉ. 

Uo âls qui me fend mal ce qu’il sait me devoif , 
Un fils qui fait qu’on m’abandonne, 

Et qui , pour mieux flatter ses indignes amours , 
Depuis que voâs l’aimez ne blesse plüs personne 
Qui vienne à mes autels implorer mon secours. 

Vous m’en avez fhit un rebelle. 

On m’en verra vengée, et bautement, sur vous; 
Et je vous apprendrai s’il faut qu’une mortelle 
Soufire qu'im dieu soupire \ ses genoux. 
Suivez-moi ; vous verrez, par votre expérience j 
A. quelle folle confiance 
Vous portoit cette ambition; 

Venez, et préparez autant de patience 
Qu’on vouj voit de présoqiptiqn. 


rts DU qcATtlltME A3XË. 



QUATRIÈME INTERMÈDE. 


La scène représente les enfers. On y voit une mer 
toute de feu, dont les flots sont dans une perpétuelle agi- 
tation. Cette mer effroyable est bornée par des ruines en- 
flammées; et au milieu de ses flotsmgîtés, au travers d’une 
gueule afireuse , paroît le palais infernal de Pluton. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Des furies se réjouissent d’avoir allumé la rage dans l’ame 
de la plus douce des divinités. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Des lutins, faisant des sauts périlleux, se mêlent avec les 
furies , et essaient d'épouvanter Psyché ; mais les charmes 
de ta j^auté obligent les furies et les lutins à se retirer, 


riN DP QPATnIÈMB INTIHHÈD£. 

♦ 
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ACTE CINQUIÈME. 


Psyclié passe dans une barque, et paroît avec la boîte 
qu’elle a etc demander h Proserpine de la part de V ënus. 


StÈNE I. 

PSYCHE. 

ErniOTABLES replis des ondes infernales , 

Noirs palais ofi Mdgère et ses sœurs font leur cour, 
Eternels ennemis du jour, 

Parmi vos Ixious et parmi vos Tantales , 

Parmi tant dé tourments qui n'ont point d’intervalles , 
Est-il dans votre afireux séjour 
Quelques peines qui soient égales 
Aux travaux où Vénus conda mn e mon amour? 

Elle n’en peut être assouvie ; • 

Et depuis qu’à ses lots je me trouve asservie, 

Depuis qu’elle me livre à ses ressentiments , 

]1 m’a fallu dans ces cruels moments 
Plus d’une ame et plus d’une vie 
Pour remplir ses commandement*; 

Je souffrirois tout avec joie , • 

Si, parmi les rigueurs que sa haine daploie, 

Mes yeux pouvoient revoir, ne fût-ce qu'un moment. 
Ce cher , cet adorable amant 
Je n’ose le nommer : ma bouche , criminelle 
D’avoir trop exigé de lui. 
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S’ea est rendue indigne , et , dans ce dur ennui , 

La souffrance la plus mortelle 
Dont m'accable à toute heure un renaissant tre'pas 
Est celle de ne le voir pas. 

Si son courroux durcit encore , 

Jamais aucun malheur n'approchcroit du mien ; 
Mais s’il avoit pitié d’une amc cjui l’adore , 

Quoi qu’il fallût souffrir , je ne soufirirois rien. 

Oui , destins , s’il calmoit cette juste colère , 

Tous mes malheurs seroient finis : 

Pour me rendre insensible aux fureurs de la mèçe 
Il ne faut qu’un regard du fils. 

Je n’en veux plus douter, il partage ma peine , 

Il voit ce que je souffie , et sgufl’re comme moi ; 

Tout ce que j’endure le gêne ; 

Lui-même il s’en impose une amoureuse loi. 

En dépit de Vénus , en dépit de mon crime , 

C’est lui qui me soutient , c’est lui qui me ranime 
Au milieu des périls où l’on me fait courir ; 

Il garde la tendresse où son feu le convie , 

Et prend soin de me rendre une nouvelle vie 
Chaque fois qu’il me faut mourir. 

/ Mais que me veulent ces deux ombres 
Qu’à travers le faux jour de ces demeures sombres 
J’entrevois s’avancer vers moi ? 

jSCÈNE IL 

PSYCHÉ, fcLÉOMÈNE, AGÉNOR. 

PSTCHÉ. 

CiAoMisz, Agénor, est-ce vous que je voi? 

Qui vous a ravi la lumière ? 
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P s Y C H Jfi. 

CLÉOMÈHE. 

La plus juste douleur qui d'un beau de'sespoii 
Nous eût pu fournir la matière; 

Cette pompe funèbre où du sort le plus noir 
Vous attendiez la rigueur la plus fière, 
L’injustice la plus entière. 

AGÉNOn. 

Sur ce même rocher où le ciel en courroux 
Vous promettoit au lieu d’ëpoux 
Un serpent dont soudain vous seriez dévorée', 

ISous tenions la main préparée 
A repousser sa rage , ou mourir avec vous. 

Vous le savez , princesse ; et lorsqu’à notre vue 
Par le milieu des airs vous ét^ disparue , 

Du haut de ce rocher, pour suivre vos beautés. 

Ou plutôt pour goûter cette amoureuse joie 
D’ofirir pour vous au monstre une première proie, 
D'amour et de douleur l’un et l’autre emportés , 
Nous nous sommes précipités. 

CLÉOMÈME. 

Heureusement déçus au sens de votre oracle, 

Nous en avons ici reconnu le miracle , 

Et su que le serpent prêt à vous dévorer 
Étoit le dieu qui fait qu’on aime , 

Et qui , tout dieu qu’il est , vous adorant lui-même , 
Nepouvoit endurer 

Qu’un mortel comme nous osât vous adorer. 

A GÉNOn. 

Pour prix de vous avoir suivie 
Nous jouissons ici d’un trépas assez doux. 
Qu’avions-nous affaire de vie, 
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Si nous ne pouvions être à vous ? 

Nous revoyons ici vos charmes , 

Çu’aucun des deux là -haut n’auroit revus jamais. 
Heureux si nous voyons la moindre de vos larme* 
Honorer des malheurs que vous nous avez faits ! 

PSYCHÉ. 

Puis-je avoir des larmes de reste, 

Après qu’on a porté les miens au dernier point? 
Unissons nos soupirs datas un sort si funeste; 

Les soupirs ne s’épuisent point. 

Mais vous soupireriez, princes, pour une ingrate. 
Vous n’avez point voulu survivre à mes malheurs ; 
Et , quelque douleur qui m’abatte , 

Ce n'est point pour vous que je meurs. 

CLÉOMÈNE. 

I.’avoDS-nous mérité , nous dont toute la flamme 
N’a fait que vous lasser du récit de nos maux ? 

PSYCHÉ. 

Vous pouviez mériter, princes, toute mon ame, 

Si vous n’eussiez été rivaux. 

Ces qualités iiicomparahlcs 
Qui de l’un et de l’autre accorapagnoient les vœux 
Vous rendoient tous deux trop aimables 
Pour mépriser aiuuin des deux. 

AGÉsort. 

Vous avez pu, sans être injuste ni cruelle , 

Nous re^j^r un cœur réservé pour un dieu. 

Mais revoyez Vénus. Le destin nous rappelle, 

Et nous force à vous dire adieu. 
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PSYCHÉ. 

PSYCHÉ. 

Ke vous donne-t-il point le loisir de me dire 
Quel est ici vdtie séjour ? 

CLÉOMÉHE. 

Dans des bois toujours verta, où d'amour on respire , 
Aussitôt qu’on est mort d’amour : 

D’amour on y revit , d’amour on y soupire , 

Sous les plus douces lois de son heureux empire ; 

Et l’e'teruelle nuit n’ose en chasser le jour 
Que lui-méme il attire 
Sur nos fentômes qu’il inspire , 

Et dont aux enfers même U se iàit une cour. 

AGÉ s O R. 

Vos envieuses sœurs , après nous descendues , 

Pour vous perdre se sont perdues; 

Et l’une et l’autre tour à tour, 

Pour le prix d’un conseil qui leur coûte la vie , 
A.côté d’Ixion , à côté de 'ritye , 

Souffretit tantôt la l oue , et tantôt le vautour. 
L’Amour , par les zéphyrs , s’est fait prompte justice 
De leur envenimée et jalouse malice : 

Ces ministres ailés de son juste courroux. 

Sous couleur de les rendre encore auprès de vous , 
Ont plongé l’une et l’autre au fond d’un précipice , 
Où le spectacle affreux de leurs corps déchirés 
M’étale que le moindre et le premier supplice 
De ces conseils dont l’aTtillce 
Fait les maux dont vous soupirez. ^ 

' rsTCHÉ. 

Que je les plains ! 
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ACTE V, SCÈNE II. 

CI.EOHÈRE. 

Voue êtes seule à plaindre. 
Mais noos demeurons trop à rom entretenir ; 

Adieu. Puissions-nous vivre en votre souvenir ! 
Puissiez- vous , et bientôt , u’avoir plus rien à craindre ! 
Puisse , et bientôt , l’amour vous enlever aux deux , 
Vous y mettre k côté des dieux, 

Et , rallumant un fe%qui ne se puisse éteindre, 
Affranebir à jamais l’éclat de vos beaux yeux 
D'augmenter le jcair eu ces lieux ! 

SCÈNE III. 

PSYCHÉ. 

Pauvres amants ! Leur amour dure encore ! 

Tout morts qu’ils sont , Uun et l’autre m’adore , 
Moi , dont la dureté reçut si mal leurs vœux ! 

Tu n’en fais pas ainsi , toi qui seul m’as ravie , 

Amant que j'aime encor cent fois plus que ma vie, 

Et qui brises de si beaux nœuds ! 

Ne me fuis plus , et souffre que j’espèr» 

Qne tu pourras un jour rabaisser l’œil sur moi , 

Qu’à force de souffrir j’aurai de quoi te plaire f 
De quoi me rengager ta foi. 

Mais ce que j'ai souffert m’a trop défigurée, 

Pour [appeler un tel espoir ; 

L’œil abattu , trbte , désespérée , 

Languissante et décolorée , 

De quoi puis-je me prévaloir , 

Si par quelque miracle , impossible à prévoir , 

Ala beauté qui t’a plu ne se voit réparée? 
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PSYCHÉ. 

Je porte ici de quoi la réparer. 

Ce trésor de beauté divine , 

Qu’en mes mains pour Vénus a remis ProaerpinCf 
Enferme des appas dont je puis m’emparer; 

Et l’éclat en doit éu'e extrême , 

Puisque Venus , la beauté même, 

Les demande pour se parer. 

En dérobçr un peu , seroit-ce un si ÿand crime ? 

Pour plaire aux yeux d’un dieu qui s'est fait mon amanti 
Pour regagner son cœur et finir mon tourment ^ 

Tout n’cst-il pas trop légitime ? 

Ouvrons. Quelles vapeurs m’offusquent le cerveau ! 

Et que vois-je sortir de cette boîte ouverte ? 

Amour , si ta pitié ne s’oppose li ma perte , 

Pour ne revivre plus je descends au tombeau. 

f Psyché s’évanouit,) 

SCÈNE IV. 

L’AMOüR;PSYCHÉ, évanouie: 

l’amour. 

V OTRE péril , Psyché , dissipe ma colère , 

Ou plutôt de mes feux l’ardeur n’a point cessé j 
Et bien qu'au dernier point voiu m'oyez su déplaire , 

Je ne me suis intéressé 
Que contre celle de ma mère. 

J’ai vu tous vos travaux, j’ai suivi vos malheurs, 

Mes soupirs ont par-tout accompagné vos pleurs. 
Tournez les yeux vers moi , je suis encor le même. 

Quoi ! je dis et redis tout haut que je vous aime , 

Et vous ne dites point, Psyché, que vous m’aimez ! 
Est-ce que pour jamais vos beaux yeux sont fermés, 
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acte V, scene'i V.- 

Qu’à jansais la clarté leur vient d’être ravie ? 

O mort ! devois-tu prendre un dard si criminel , 
Et , sans aucun respect pour mon être ôeiTwl , 
Attenter à ma propre vie ? 

Combien de fois, ingrate déité, 

Ai-je grossi ton noir empire 
Par les mépris et par la cruauté 
D'uue orgueilleuse on farouche beauté 1 
■ Combien même , s’il le faut dire , ' 

l'ai-je immolé de lid&les amants 
A force de ravissements ! 

Va , je ne blesserai plus d’ames , 

Je ne percerai plus de cœurs 
Qu'avec des dards trempés aux divines liqueurs 
Qui nourrissent du ciel les immortelles flammes , 
Et n’en lancerai plus que pour faire à tes yeux 
Autant d’amants , autant de dieux,- 
Et vous , impitoyable mère , 

Qui la forcez à m’arracher 
Tout ce que j’avois de plus cher,' 
Craignes , à votre tour , l’effet de ma colère. 

Vous me votüez faire la loi , 

Vous, qu’on voit si souvent la recevoir dé moi ! 
Vous qui portez un cœur sensible comme un auü e 
Vous enviez au mien les délices du vôtre! 

Mais dans ce même cœur j’enfoncerai des coups 
Qui ne seront suivis que de chagrins jaloux; 

Je vous accablerai de honteusA surprises", 

Et choisirai par-tout , à vos vœux' les plus doux , 
Des Adonis et des Anchises 
Qui n’auront 1(ue haine pour vous. 

S. 
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PS YCHÊL 


SCÈNE V, 

VÉNUS, L’AMOUR; PSYCHÉ, eVawo«/e. 
vi Kus: 

La inenace est respectueuse; 

Et d’un enfant qui fait le révolté 
La colère présomptuetfte... 

l’a M O ü R. 

Je ne suis plus enfant, et je l’ai trop été; 

Et ma colère est juste autant qu'impétueuse. 

V É » ü s. 

L'impétuosité s’en devroit retenir, 

Et vous pourriez vous souvenir 
Que vous me devez la naissance.^ 
l’a M O U R. 

Et vous pourriez n’oublier pas 
Que vous avec un cœur et des appas 
Qui relèvent de ma puissance ; 

Que mon arc de la vôtre est l'unique soutien ; 

Que sans mes traits elle n’est rien ; 

Et que , si les cœurs les plus braves 
En triomphe par vous se sont laissé traîner , 

Vous n’avez jamais fait d’esclaves 
Que ceux qu’il m’a pin d’enchaîner. 

Ne me vantez donc plus ces droits de la naissance 
Qui tyrannisent mes désirs ; 

Et, si vous ne voulez perdre mille soupins, 

Songez en me voyant à la reconnoissance, 

Vous qui tenez de ma pi^ssance 
Et votre gloire et vos plaisirs. 
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ACTEV, SCÈNE Y- 

TÉ5TTS. 

Cominent l’aves-Tous défendue. 

Cette gloire dont vous parlez ? 

Comment me l’avez-vous rendue ? 

Et quand vous avez vu mes autels désolés, 

Mes temples violés, 

Mes honneurs ravalés , 

Si vous avez pris part à tant d'ignominie , 

Comment en a-t-on vu punie 
Psyché qui me les a volés ? 

Je TOUS ai conotmandé de la rendre charmée 
Du plus vil de tous les mortels , 

Qui ne daignât répondre à son ame enflammée 
. Que par des rebuts étemels, 

Par les mépris les plus cruels ; 

Et vous-même l’avez aimée ! 

Vous avez contre moi séduit des immortels: 

C’est pour vous qu’à mes yeux les zéphyrs l’ont cachée ; 
Qu’ Apollon même suborné 
Par un oracle adroitement tourné 
Me l’avoit si bien arrachée , 

Que si sa curiosité , 

Par une aveugle défiance , 

Ne l’eût rendue à ma vengeance , 

Elle échappoit à mon cœur irrité. 

Voyez l’état où votre amour l’a mise, 

Votre Psyché; son ame va partir: 

Voyez ; et si 1a vôtre en est encore éprise. 

Recevez son dernier soupir. 

Menacez, bravez-moi, cependant qu’elle expire. 

Tant d’insolence vous sied bien ! 
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92 PSYCHE. 

Et je dois endurer quoi qu'il vous plaise dire , 

Moi qui , sans vos traits , ne puis rien ! 

Ii’AMODR. 

Vous ne pouvei que trop, de'esse impitoyable; 

Le destin l’abandonne à tout votre courroux. 

Mais soÿez moins inexorable 
Aux prières , aux pleurs d’un fils à vos genoux. 

Ce doit vous être un speaacle assez doux 
De voir d'un œil Psyché mourante , 

Et de l'autre ce fils , d’une voix suppliante , 

Ne vouloir plus tenir son bonheur que de vous: 
Rendez-moi ma Psyché , rendez-lui tous ses charmes : 
Rendez-la , déesse , à mes larmes ; 

Rendez à mon amour , rendez à ma douleur , 

Le charme de mes yeux et le choix de mon cœur. 
VÉKÜS. 

Quelque amour que P.syché vous donne , 

De ses malheurs par moi n’attendez pas la fin ; 

Si le destin me l’abandonne , 

Je l’abandonne à son destin. 

Ne m’importunez plus; et dans cette infortune 
Laissez-la sans Vénus triompher ou périr. 

L’AMOUn. 

Hélas ! si je vous importune , 
ïe ne le ferais pas si je pouvois mourir. 

VÉHUS. 

Cette douleur n’est pas commune 
Qui force un immortel à souhaiter la mort 

l’ahouk. / 

Voyez par son excès si mon amour est fort 
Ne lui ferez-vota grâce aucune ? 
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ACTE V, SC Eue Y. gj 

, TÉ a U s. 

Je vous l’avoue , il me touche le cœur , 

Votre amour; il désarme, il fléchit ma rigueur. 

Votre Psyché reverra la liunière. 

l’aM ODR. 

Que je vous vais par-tout faire donner d’encens ! 
vis U s. 

Oui , vous la reverrez dans sa beauté première : 

Mais de vos vœux reconnoissants 
Je veux la déférence entière ; 

Je veux qu’un vrai respect laisse à mou amitié 
Vous choisir une autre moitié. 
l’a MO nu. 

Et moi je ne veux plus de grâce , / 

J^epreuds toute mon audace ; 

Je veux Psyché, je veux sa foi ; 

Je veux qu’elle revive , et revive pour moi , > 

Et tiens Indifférent que votre haine lasse 
En faveur d’une autre se passe. 

Jupiter , qui paroît , va juger entre nous 
De mes emportements et de votre courroux^ 

( Après quelques éclairs et des roulements de tonnerre , 

Jupiter paroît en l’air sur son aigle , et descend sur 
terre. ) 

SCÈNE VL 

JUPITER , VÉNUS, L’AMOUR; PSYCHÉ, évanouie* 
l’am oub; 

Vous è qui seul tout est possible, 

Pire des dieux, souverain des mortels. 
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p4 P s Y C H^. 

Fléchissez la rigueur d’une mère inflexible , 

Qui sans moi n’auroit point d’autels.' 

J’ai pleuré , j’ai prié , je soupire , menace, 

Et perds menaces et soupirs. 

Elle ne veut pas voir que de mes déplaisirs 
Dépend du monde entier l’heureuse ou triste face, 

Et que , si Psyché perd le jour, 

Si Psyclié n’est à moi , je ne suis plus l’Amour. 

Oui , je romprai mon arc, je briserai mes flèches. 
J’éteindrai jusqu’à mon flambeau. 

Je laisserai languir la nature au tombeaü , 

Ou , si je daigne aux cœurs faire encor quelques brèches 
Avec ces pointes d’or qui me font obéir, 

Je vous blesserai tous là-liaut pour des mortelles, 

Et ne décOScherai sur elles 
Que des traits émoussés qui forcent à haïr, 

Et qui ne font que des rebelles , ^ 

Des ingrates et des cruelles. 

Par quelle tyrannique loi 

Tiendrai-je à vous servir mes anpes toujours prêtes. 

Et vous ferai-je à tous conquêtes sur conquêtes , 

St V 9 US me défendez d’ep &ire une pour moi ? 

J D ïliata , à Vénus. 

Ma flUe , sois-lui moins sévère. ' <• 

Tu tiens de sa Psyché le destin en tes mains ; 

La Parque , au moindre mot , va sui-vre ta colère : 

Parle , et laisse-toi vaincre aux tendresses de mère , 

Ou redoute un courroux que moi-même je crains. 

Veux-tu donner le monde en proie 
A la haine, au désordre , à la confusion } 

Et d’un dieu d’union. 
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ACTE V, SCÈNE VL 
D’un dieu de douceur et de joie , 

Faire un dieu d’amertume et de division ? 

Considère ce que nous sommes. 

Et si les passions doivent nous dominer : 

Plus la vengeance a de quoi plaire aux hommes , 
Plq| il sied bien aux dieux de pardonner, 
vis» s. 

Je pardonne à ce fils rebelle. 

Mais voulez-vous qu’il me soit reproché 
Qu’une mise'rahle mortelle , 

L’objet de mon courroux, l’orgueilleuse Psyché, 
Sous ombre qu’elle est un peu belle , 

, ^ Par tm hymen dont je rougis 
Souille mon albance et le lit de mon fils ? 

JUPITER. 

Hé bien ! je la lais immortelle , 

Afin d’y rendre tout égal. 

VÉNUS. 

Je n’ai plus de mépris ni de haine pour elle , 

Et l'admets à l’honneur de ce nœud conjugal 
Psyclié , reprenez la lumière , 

Pour ne la reperdre jamais. 

Jupiter a fait votre paix , 

Et je quitte cette humeur fière 
Qui s’opposoit à vos souhaits. 
jfSJCBÉ, sortant de son é\>anouissement. 
C’est donc vous , ô grande déesse , 

Qui redonnez la vie à ce cœur innocent ! 

VÉNUS. 

Jupiter vous fait grâce , et ma colère cesse. 

Vivez, Vénus l’ordonne; aimez, elle y consent. 



;>6 PSYCHÉ. 

* s T c H É , n l’Amour^ 

ic vous revois euGn , cher objet de ma flamme ! 

i’amodr, rt Psyché. 

Je vous possède enfin , délices de mon ame ! 

s U FIT EU. 

Venez , amants , venez aux cieux , • 

Achever un si grand et si digne hyménée. 

Viens-y, belle Psyché, changer de destinée ; 

Viens prci^dre place au rang des dieux. 


FIS BV ClHQViiiMK ACTt. 


\ 
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CINQUIÈME INTERMÈDE. 


Le théâtre représente le ciel. Le palais de Jupiter des- 
cend , et laisse voir dans l'éloignement , par trois suites de 
perspectives, les autres palais des dieux du ciel les plus 
puissants. Un nuage sort du théâtre, sur lequel l’Amour 
et Psyché se placent, et sont enlevés par un second nuage, 
qui vient en descendant se joindre au premier; Jupiter et 
Vénus se croisent en l’air ckns leurs machines, et se ran- 
gent près de l’Amour et de Psyclié. 

Les divinités qui avoicnt été partagées entre Vétias et 
son fils se réunissent en les voyant d’accord ; et toutes en- 
semble , par des concerts , des chants et des danses , célè- 
brent la fête des noces de l’Amour et de Psyché. 

JUPITER , VÉNUS, L’AMOUR, PSYCHÉ, CHOEUR 
DES DIVINITÉS CÉLESI’ES. — APOLLON , LES 
MUSES ; LES ARTS , travestis en bergers. — 
BACCHUS, SILÈNE, SATYRES, ÈGIPANS, MÉ- 
NADES. — MOME , POLICHINELLES , MATAS- 
SINS, MARS, TROUPES DE GUERRIERS. 

APOLtOM. 

Umssos^-BOüs , troupe immortelle j , 

Le dieu d’amour devient heureux amant , . 

Kt Vénus a repris sa douceur naturelle , 

En faveur d’un fils si charaiaat ; t 

Molière, 6 , jÿ 
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PSYCHE. 


11 va goûter en paix , après un long tourment , 

Une félicité qui doit être étemelle. 

CHCeUR DES DIVINITÉS CELESTES. 

Célébrons ce grand jour ; 

Célébrons tous une fête si belle ; 

Que nos chants en tous lieux en portent la nouvelle, 
Qu’ils fassent retentir le céleste séjour. 

Chantons , répétons tour h tour 
Qu'il n’est point d’ame si craelle 
Qui tôt ou tard ne se rende à l’amour. 

B ACCHUS. 

Si quelquefois , 

Suivant nos douces lois , 

La raison se perd et s’oublie , 

Ce que le vin nous caase de folie 
Commence et finit eu un jour ; 

Mais quand un cœur est enivré d’amour, 
Souvent c’est pour toute la vie. 

MOME. 

Je cherche à médire . 

Sur la terre et dans les cieuic ; 

Je soumets à ma satire 

Les plus grands des dieux. 

H n’est dans l’univers que l’Amour qui m’étonne , 

Jl est le seul que j’épargne aujourd’hui ; 

Il n’appartient qu’à lui 
Pe n’épargner personne. 

MARS. 

Mes plus fiers ennemis , vaincus ou pleins d’effroi ; 
Ont vu toujours ma valeur triomphante; 
L’Amour est le seul qui se vante ’ 

D’avoir pu triompher de moi. 
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CINQUIÈME INTERMÈDE. 

CHŒün DES DIVINITÉS CÉLESXIS. 

Chantons les plaisirs charmants 
Des heureux amants ; 

Que tout le ciel s’empresse 
A leur faire sa cour. 

Célébrons ce beau jour.- 
Par mille doux chants d’allégresse , 
Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chauls pleins d’amour. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLE'ii 

SUITE D’APOLLONw 

Danse des arts travestis en bergers. 

Le dieu qui nous engage 
A lui faire la cour 
Défend qu’on soit trop sage. 

Les plaisirs ont leur tour : 

C’est leur plus doux usage 
Que de finir les soins du jour ; 

La nuit est le partage 
Des jeux et de l’amour. 

Ce seroit grand dommage 
Qu’en ce charmant séjour 
On eût un cœur sauvage. 

Les plaisirs ont leur tour : 

C'est leur plus doux usage 
Que de finir les soins du jour } 

La nuit est le partage 
Des jeux et de l’amour. 





PSYCHÉ. 


DEBX MüSESi 

Gardez-vous , beautés sévères , 

Les amours font trop d'affaires ; 

Craignez toujours de vous laisser charnier. 

Quand il faut cpie l’on soupire, 

Tout le mal n’est pas de s’enflammer ; 

Le martyre 

De le dire _ 

Coûte plus cent fois que d’aimer. 

On ne peut aimer sans peines , 

Il est peu de douces chaînes, 

A t(*it moment on se sent alarmer j 
Quand il faut que l’on soupire. 

Tout le mal n’est pas de s’enflammer , 

Le martyre 
De le dire 

Coûte plus cent fois que d’aimer. 

DEUXIÈME ENTREE DE BALLET. 

SUITE DE BACCHUS. 

Danse des ménades et des égipaiis. 

BACCHUS. 

Admirons le jus de la treille ï 
Qu’il est puissant ! qu’il a d’attraits ! 

Il sert aux douceurs de la paix , 

Et dans la guerre il fait merveille 
Mais , sur-tout , pour les amours , 

Le vin est d’un grand secours. 

SILÈKE, moulé sur un âne. 

Bacchus veut qu on boive à longs traits. 

On ne se plaint jamais 
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CINQUIÈME INTERMÈDE, 

Sous sou heureux empire : 

Tout le jour ou ii’y fait que rire , 

Et la nuit ou y dort eu paix. 

Ce dieu rend nos vœux satisfaits : 

Que sa cour a d'attraits ! 

Chautons-y bien sa gloire. 

Tout le jour on n’y fait que boire , 

Et la nuit on y dort en paix. 

SILÈNE EX DEUX sATTiiES, enshnhle. 
Voulez-vous des douceurs parfaites ? 

Ne les cherchez qu’au fond des {x>ts. 

FHEMIER SATYRE. 

Les grandeurs sont sujettes 
A mille peines secrètes. 

SECOND satyre. 

L’amour fait perdre le repos. 

TOUS TROIS ensemble. 

Voulez-vous des douceurs parfaites î 
Ne les cherchez qu’au fond des pots. 

FR EM 1ER SATYRE. 

C’est Hi que sont les ris, les jeux, les chansoohettes. 
SECOND SATYRE. 

C’est dans le vin qu’on trouve les bons mots. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

, Voulez- vous des douceurs parfaites ? 

Ne les cherchez qu'au fond des pots. ^ 

TROISIÈME ENTREE DE BALLET. 

Deux autres satyres enlèvent Silène de dessus son âne , 
qui leur sert voltiger, et à former des jeux agréables 
et suvprepantf. 

9 - 
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103 P S Y G H É. 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET, 
SUITE DE MOME. 

Danse de polichinelles et de matassins, 
HOME. 

Folâtrons , divertissons-nons , 

Raillons, nous ne saurions mieux &ire, 

La raillerie est necessaire 
Dans les jeux les plus doux. 

Sans' la douceur que l'on goûte à médire, 

On trouve peu de plaisirs sans ennui ; 

Bien n’est si plaisant que de rire , 

Quand on rit aux dépens d'autrui. 

Plaisantons , ne pardonnons rien. 

Rions , rien n’est plus à la mode ; 

.On court péril d’étre incommode, 

En disant trop de bien. 

Sans la douceur que l’on goûte à médire , 

On trouve peu de plaisirs sans ennui ; 

Rien n’est si plaisant que de rire , 

Quand on rit aux dépens d’autrui. 
CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
SUITE DE MARS. 

, MARS. 

Laissons en paix toute la terre. 

Cherchons de doux amusements ; 

Parmi les jeux les plus charmants 
Mêlons l’image de la guerre. ' 

Quatre guerriers portant des masses et des boucliers, 
quatre autres armés de piques, et quatre autres avee 
des drapeaux, font, en dansant, une manière d’exor» 
fice. 
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CINQUIÈME INTERMÈDE. io3 
SIXIÈME ET DiaRiinE ENTRÉE DE BALLET. 

Les quatre troupes diflerentes de la suite d’Apollou , de 

Bacchus , de Morne , et de Mars , s'unissent et se méleut 

$ 

ensemble. 

CHcenn des divinités célestes. 

Cbantons les plaisirs charmants 
Des heureux amants. 

Répondez-nous , trompettes , 

Timbales et tambours , 

Accordez-vous toujours 
Avec le doux soldes musettes ; 

Accordez-vous toujours 
Avec le doux chant des amours. 


FIN DE PSTCHÊ. 
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LES 

FEIVEVIES SAVANTES, 

COMEDIE EN CINQ ACTES, 

Kepi'éieutée à ParU , sur le théâtre du Palais-Rojdlj 
le 1 1 mai 1672. 
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PERSONNAGES. 


CHRYSALE, bourgeois. 

PHILAMINTE, femme de Chrysale. 

AK MANDE, fille de Chrysale et de Philaminte. 
HENRIETTE, fille deChrysale et de Philaminte. 
ARISTE, frère de Chrysale. 

BELISE, sœur de Chr^sale. 

CLIT AND RE, amant d’Henriette. 
TRISSOTlN,bel-esprit. 

VADIUS, savant. 

MARTINE, servante. 

LÉPINE, valet de Chiysale. 

JULIEN, valet de Vadius. 

UN NOTAIRE. 


I,a scène est à Paria , dans la maison de Ghrysale. 
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LES 


FEMMES SAVANTES. 


ACTE PREMIER, 


SCÈNE I. 

ARMANDE, HENRIETTE. 


ARHABDE. 

Qiroi ! le Ëeau nom de fille est un titre , ma sœur , 
Dont vous voulez quitter la charmante douceur ! 

Et de vous marier vous osez faire R-te ! 

Ce vulgaire dessein wus peut monter en tête ! 


Oui , ma sœur. 


HEHAIEXTE. 


ABMASnE. 

Ah ! ce oui se peut-il supporter ? 
Et sans un mal de cœur sanroit-on l'écouter ? 


BEBItlETTE. 

Qu’a donc le mariage en soi qui vous oblige , 
hla sceur... ? 

ABM AirnE. 

Ah ! mou dieu ! fi ! 


HESBIETTE. 

Comment? 
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loS LES FEMMES savantes. 

AKMÂKDE. 

Ah ! fi ! VOUS dis- je. 

Ne.conccvez-vous point ce que, dès qu'on l’entend, 

Un tel mot à l'esprit offre de de'goAtaut, 

De quelle étrange image on est par lui blesse'e , 

Sur quelle sale vue il traîne la pensc'e ? 

N’en frissonnez-vous point ? et |Xîuvez-vous , ma sœur, 
Aux suites de ce mot résoudre votre cœur ? 

HESniETTE. 

Les suites de ce mot, quand je les envisage, 

Mc font voir un mari , des enfants , un méjiage | 

F.t je ne vois rien là , si j’en puis raisonner, 

Qui blesse la pensée , et fasse frissonner. 

AnM ANDE. 

De tels attachements, ô ciel I sont pour vous plaire ! 
HENllIErTE. 

Et qu’est-ce qu’à mon âge on a de mieux à faire 
Que d’attacher à soi , par le titre d’époux , 

Un homme qui vous aime , et soit aimé de vous ; 

Et , de cette union de tendresse suivie 
Se faire les douceurs d’une innocente vie ? 

Ce nœud bien assorti n'a-t-il pas des appas ? 

A n M A a D E. 

Mon dieu ! que votre esprit est d’un étage bas ! 

Que vous jouez au monde un petit personnage , 

De vous claquemurer aux choses du ménage , 

Et de n’entrevoir point de plaisirs plus toudiants 
Qu’une idole d’époux et des mamioti! d’enfants ! 

Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires. 

Les bas amusements de ces sortes d'ailàires. ’ ' 

A de plus hauts objets élevez vos désirs, 

6ocgoz à prendre un goût des plus nobles plains, 
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Et , traitant de mépris les sens et la matière , 

A l'esprit, comme nous, donnez-vous toute entière. 
Vous avez notre mère en exemple à vos yeux , 

Que du nom de savante on honore en tous lieux. 

Tâchez , ainsi que moi , de vous montrer sa fille ; 

Aspirez aux clartés qui sont dans la famille. 

Et vous rendez sensible aux charmantes douceura 
Que l’amour de l’étude épanche dans les cœurs. 

Loin d’être aux lois d’un homme en esclave asservie , 
Mariez-vous, ma sœur, à la philosophie. 

Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain, 

Et Sonne à la raison l’empire souverain , 

Soumettant h ses lois la partie animale, 

Dont l’appétit grossier aux bêtes nous ravale. 

Ce sont là les beaux feux , les doux attachements 
Qui doivent de la vie occuper les moments ; 

Et les soins oh je vois tant de femmes sensibles 
Mc paroisseut aux yeux des pauvretés horrilales. 

HEXniETTE. 

Le ciel , dont nous voyons que l’ordre est tout-puissant , 
Pour différents emplois nous faljrique en naissant ; 

Et tout esprit n’est pas composé d’une étoffe 
Qui se trouve taillée à faire un philosophe. 

Si le vôtre est né propre aux élévations 
Où montent des savants les spéculations, 

Le mien est fait , ma sœur , pour aller terre à terre , 

Et dans les petits soins son foible se ressene. 

Ne troublons point du ciel les justes règlements; 

Et de nos deux instincts suivons les mouvemeavls, 
Habitez , par l’essor d'un grand et beau génie , 

Les hautes régions de la philosophie; 
ükndis que mon esprit , se tenant ici-bas, 

Maliàrr. 6. lO 
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LES FEMMES SAVANTES. 

Goûtera de l’hymen les terrestres appas. 

Ainsi, dans nos desseins rune h l’autre contraire, 

Nous saurons toutes deux imiter notre mère : 

Vous , du côté de l’ame et des nobles désirs ; 

Moi , du côté des sens et des grossiers plaisirs : 

Vous , aux productions d’esprit et de lumière ; 

Moi , dans celles , ma sœur , qui sont de la matière.' 

ARM ARDE. 

Quand sur une personne on prétend se régler , 

C’est par les beaux côtés qu’il lui faut ressembler; 

Et ce n’est point du tout la prendre pour modèle , • 

Ala sœur , que de tousser et de cracher comme elle. 

HENRIETTE. 

Mais vous ne seriez pas ce dont vous vous vantez , 

Si ma mère n’eût eu qiie de ces beaux côtés ; 

Et bieu vous prend , ma sœur , que son noble génie 
N’ait pas vaqué toujours à la philosophie. 

De grâce , souffrez-moi , par un peu de bonté , 

Des bassesses à qui vous devez la clarté ; 

Et ne’ supprimez point , voulant qu'on vous seconde, 
Quelque petit savant qui veut venir au monde. 

ARM ABDE. 

Je vols que votre esprit ne peut être guéri 
Du fol entêtement de vous faire un mari : 

Mais sachons, s’il vous plaît, qui vous songez à prendre t 
Votre visée au moins n’est pas mise à Clitandre. 

HENRIETTE. 

Et par quelle raison n’y seroit-elle pas ? 

Manque-t-il de mérite? Est-ce un clioix qui soit bas? 
armande. 

Non : mais c’est un dessein qui seroit malhonnètt 
Que de vouloir d'une autre enlever la conquête ; 
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ACTE I, SCÈNE I. 

Et ce n'est pas un fait dans le monde ignoré 
Que Clitandre ait pour moi hautement soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui ; mais tous ces soupirs chez vous sont choses vaincs. 
Et vous ne tombez point aux bassesses humaines ; 

Votre esprit à l’hymen renonce pour toujours, 

Et la philosophie a toutes vos amouis. 

Ainsi , n’ayant au cœur nul dessein pour Clitandre , 

Que vous importe-t-il qu’on y puisse prétendre ? 

ARM ANDE. 

Cet empire que tient la raison sur les sens 
Ne fait pas renoncer aux douceurs des encen^ ; 

Et l’on peut pour époux refuser un mérite 
Que pour adorateiu' on veut bien à sa suite. 

HENRIETTE. 

Je n’ai pas empêché qu’à vos perfections 
11 n'ait continué ses adorations ; 

Et je n’ai fait que prendre , au refus de votre ame , 

Ce qu’est venu m’oS’rir l’hommage de sa flamme. 

ARM AN DE. 

Mais à l’offre des vœux d’un amant dépité 
Trouvez-vous, je vous prie, entière sûreté ? 

Croyez- vous pour vos yeux sa passion bien forte , 

Et qu’en son cœur pour moi toute flamme soit morte ? 

HENRIETTE. 

Il me le dit, ma sœur ; et, pour moi , je le croi. 

arm ANDE. 

Ne soyez pas , ma sœur, d’une si bonne foi ; 

Et croyez , quand il dit qu’il me quitte et vous aime, 
Qu’il n’y songe pas bien , et se trompe lui-même. 
HENRIETTE. 

le ne sais J mais enfin , si c'est votre plaisii , 
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LES FEMMES SAVANTES. . 

Il nous est bien aisé ^e nous en éclaircir : 

Je l’aperçois qui vient; et, sur celte matière, 

11 pourra nous donner une pleine lumière. 

SCÈPsE IL 

CLITANDRE, ARMANDE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

PoüR me tirer d’un doute où me jette ma sœur , 

Entre elle et mai , Clitandre , expliquez votre cœur, 
Dccouvrez-en le fond , et nous daignez apprendre 
Qui de nous à vos vœux est en droit de prétendre. 

A n M N D E. 

Non , non , je ne veux point à votre passion 
Imposer la rigueur d’une explication : 

Je ménage les gens , et sais comme einliarrasse 
Le contraignant effort de ces aveux eu face. 

CLITANDRE. 

Non , madame , mon cœur , qui dissimule peu , 

Ne sent nulle contrainte à faire un libre aveu. 

Dans aucun embarras un tel pas ne me jette ; 

Etj ’avoûrai tout haut, d’une ame franche et nette, 
Que les tendres liens où je suis arrête , 

( montrant Henriette. ) 

Mon amour et mes vœux , sont tous de ce côté. 

Qu’à nulle émotion cet aveu ne vous porte ; 

Vous avez bien voulu les choses de la sorte. 

Vos attraits m’avoient pris, et mes tendres soupirs 
Vous ont assez prouvé l’ardeur de mes désirs; 

• Mon cœur vous consacroit une flamme immortelle : 
Mais s os yeux n’ont pas cru leur conquête assez belle. 
J’ui ïouflert sous leur joug cenl mépris différents ; 


Digitized by Google 



ii3 


ACTE I, SCÈNE II. 

Ils réguoient sur mon ame en superbes tyrans ; 

Et je me suis cherché , lassé de tant de peines , 

Des vainqueurs plus humains et de moins rudes chaîne». 

( montrant Henriette, ) 

Je les ai rencontrés , tnadame , dans ces yeux , 

Et leurs traits à jamais me seront précieux ; 

D’un regard pitoyable ils ont se clié mes larmes , 

Et n’ont pas dédaigné le rebut de vos charmes. 

De si rares bontés m’ont si bien su toucher , 

Qu’il n’est rien qui me puisse à mes fers arracher : 

Etj' ose maintenant vous conjurer , madame , 

De' ne vouloir tenter nul effort sur ma flanienc , 

De ne point essayer à rappeler un cœur 
Késolu de mourir dans cette douce ardeur. 

AHMANDE. 

Hé ! qui vous dit , monsieur, q\ie l’on ait celte enviC;. 

Et que de vous enfin si fort on se soucie ? 

Je vous trouve plaisant de vous le figurer, 

Et bien impertinent de me le déclarer. 

HEWnlETTE. 

Hé ! doucement , ma sœur. Où donc est la iSor.iTe 
Qui sait si bien régir la parti^animale , 

Et retenir la bride aux efforts du courroux ? 

A n M A N D E. 

Mais vous, qui m’en parlez, où la pratiquez-vous. 

De répondre à l'amour que l'on vous fait paroître 
Sans le congé de ceux qui vous ont donné l'ètrc ? 

Sachez que le devoir vous soumet à leurs lois. 

Qu'il ne vous est pennis d’aimer que par leur choix; 
Qu’ils ont sur votre cœur l’autorité suprême. 

Et qu’il est criminel d'en disposer vous-même. 

tt). 
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H E MU F. T T E. 

Je rends grâce aux bontés que vous me faites vpir 
De m'enseigner si bien les cboses du devoir. 

Mon cœur sur vos leçons veut régler sa conduite ; 

Et pour vous faire voir, ma soeur, que j’en profite, 
Clitandre , prenez soin d’appuyer votre amoiu: 

De l’agrément de ceux dont j’ai reçu le jour. 

Faites- vous sur mes vœux un pouvoir légitime , 

Et me donnez moyen de vous aimer sans crime. 

CLIT AN DUE. 

J'y vais de tous mes soins travailler hautement ; 

Et j’attendois de vous ce doux consentement. 

ARMANnE.' 

Vous triomphez, ma sœur, et faites une mine 
À vous imaginer que cela me chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi , ma sœur I point du tout. Je sais que sur vos sens 
Les droits de la raison sont toujours tout-puissants , 

Et que , par les leçons qu’on prend dans la sagesse , 
Vous êtes au-dessus d'une telle foiblesse. 

Loin de vous soupçonner d'aucun chagrin , je cnû 
Qu’ici vous daignerez vous employer pour moi , 
Appuyer sa demande , et , de votre suffrage , 

Presser Theureux moment^e notre mariage. 

Je vous en sollicite ; et , pour y travailler... 

Ahmande. 

Votre peut esprit se mêle de raülér , 

Et d’un cœur qu’on vous jette on vous voit toute fière, 

' HENRIETTE. 

Tout jeté qu'est ce coeur, Q ne vous déplaît guère ; 

Et si vos yeux sur moi le pouvoient ramasser , 

Us prendroient aisément le soin de sc baisser. 
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ADM ANDE. 

A répondre à cela je ne daigne descendre ; 

Et ce sont sots discours qu’il ne faut pas euteudre. 
HENniETTE. 

C'est fort bien fait à vous ; et vous nous faites voir 
Des modérations qu’on ne peut concevoir. 

SCÈNE III. * 

CLITANDRE, HENRIETTE. 
HEItaiETTE. 

Votre sincère aveu ne l’a pas peu surprise. 

CLtTANORE. 

Elle mérite assez une telle franchise : ^ 

Et toutes les hauteurs de sa folle fierté 
Sont dignes , tout au moins , de ma sincérité. 

Mais, puisqu’il m’est permis, je vais à votre père, 
Madame... 

HENRIETTE. 

Le plus sûr est de gagner ma niérê. 

Mon père est d’une humeur à consentir à tout ; 

Mais il met peu de poids aux choses qu’il résout : 

Il a reçu du ciel certaine bonté d’ame 

Qui le soumet d’abord à ce que veut sa femme. 

C’est elle qui gouverne; et, d’un ton absolu, 

Elle dicte pour loi ce qu’elle a résolu. 

Je voudrois bien vous voir pour elle et pour ma tante 
Une ame, je l’avoue, un peu plus complaisante. 

Un esprit qui , Battant les visions du leur , 

Vous pût de leur estime attirer la chaleur. 

CLITANDRE. 

Mon cœur n’a jamais pu, tant il est né sincère. 
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Même dans votre sœur , flatter leur caractère ; 

Et les femmes docteurs ne sont poifit de mon goi\t. 

Je consens qu’une femme ait des clartés de tout : 

Mais je ne lui veux point la passion choquante 
De se rendre savante afin d’être savante ; 

Et j’aime que souvent, aux questions qu'on fait, 

Elle sache ignorer les choses qu’elle sait : 

De son étude enfin je veux qu’elle se cache, 

Et qu’elle ait du savoir sans vouloir qu’on le sache , 
Sans citer les auteurs , sans dire de grands mots , 

Et clouer de l’esprit à ses moindres propos. 

Je respecte beaucoup madame votre mère ; 

Mais je ne puis du tout approuver sa chimère , 

Et me rendre l’écho des choses c[u’elle dit , 

Aux encens qu’elle donne à son héros d’esprit. 

Son monsieur Trissotin me chagrine, m’assomme'; 

Et j’enrage de voir qu’elle estime xm tel homme , 
Qu’elle nous mette au rang des grands et beaux esprits 
Un benêt dont par-tout on siffle les écrits , 

Un pédant dont on voit la plume libérale 
D’officieux papiers fournir toute la halle. 

HENnfETXE. 

Ses écrits , ses discours , tout m’en semble ennuyeux , 
Et je me trouve assez votre goût et vos yeux. 

Mais , comme sur ma mire il a grande puissance, 

Vous devez vous forcer à quelque complaisance. 

Un amant fait sa cour où s’attache son cœur. 

Il veut de tout le monde y gagner la faveur ; 

Et, pour n’avoir personne à sa flamme contraire, 
Jusqu’au chien du logis il s’eflorcc de plaire. 

CEITAMOnE. 

Oui, vous avez raison ; mais monsieur Trissotin 
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M’inspire au fond de l’anie un dominant cliagrin. 

Je ne puis consentir , poui’ gagner ses suffrages , 

A me déslioùorer en prisant scs ouvrages ; 

C’est par eux qu’à mes yeux il a d’abord paru , 

Et je le connoissois avant que l’avoir vu. 

Je vis , dans le fatras des écrits qu’il nous donne , 

Ce qu’ctale en tous liaux sa pédante personne , 

La constante hauteur de sa présomption , 

Cette intrépidité de bonne opinion , 

Cet indolent état de conliance extrême 

Qui le rend eu tout temps si content de soi-même , 

Qui fait qu’à sou mérite incessamment il rit , 

Qu’il se sait si bon gré de tout ce qu’il écrit , 

Et qu’il ne voudroit pas changer sa renommée 
Coulrc tous les lionncurs d’un général d’armée. ^ 

HENIRIETTE. 

C’est avoir de bons yeux que de voir tout cela. 

CHTANDTIE. 

Jusques à sa figure encor la chose alla, 

Et je vis, par les vers qu’à la tête il nous jette, 

De quel air il falloit que lût fait le poëte ; 

Et j’en avois si bien deviné tous les traits , 

Que , rencontrant un homme un jour dans le palais , 

Je gageai que c’étoit Trissotin en personne. 

Et je vis qu’en effet la gageure étoit bonne. 

HEBaiETTE. 


Quel conte ! 

CLIT ANUnE. 

Non , je dis la chose comme elle est. 
Mais je vois votre tante ; agréez , s’il vous plaît, 
Que mon cœiu- lui déclare ici notre mystère ,’ 

Et gagne sa faveur auprès de votre mère. 
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SCÈNE IV. 

BÉLISE, CLITANDRE. 

^LITASDRE. 

Souffrez , pour vous parler , madame , qu’un amant 
Prenne l’occasion de cet lieui-eux moment, 

Et se de'couvre à vous de la siucèrè flanune... 

RELISE. 

Ah ! tout beau. Gardez-vous de m’ouvrir trop votre ame. 
Si je vous ai su mettre au rang de mes amants , 
Contentez-vous des yeux pour vos seuls truchements ; 

Et ne m’expliquez point par un autre langage 
Des de'sirs qui , chez moi , passent pour un outrage. 
Aimez-moi , soupirez , brûlez pour mes appas ; 

Mais qu’il me soit permis de ne le savoir pas. 

Je puis fermer les yeux sur vos flammes secrètes, 

Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes; 

Mais si la bouche vient à s’en vouloir mêler, 

Pour jamais de ma vue il vous faut exiler. 

CLITANDRE. 

Des projets de mon cœur ne prenez point d’alarme. 
Henriette , madame , est l’objet qui me charme ; 

Et je viens ardemment conjurer vos bontés 
De seconder l’amour que j’ai pour ses beautés. 

R É L I s E. 

Ah ! certes , le détpur est d’esprit , je l’avoue : 

Ce subtil faux-fuyant mérite qu’on le loue : 

Et, dans tous les romans où j’ai jeté les yeux. 

Je u’ui rien rencontré de plus ingénieux. 

CLITANDRE. 

Ceci n’est point du fout un trait d’cspiit, madame; 
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Et c’est un pur aveu de ce que j’ai dans l’ame. 

Les cieux, par les liens d’une inimualilc ardeur, 

Aux beautés d’Henriette ont attaclié mon coeur \ 
Henriette me tient sous son aimable empire , 

Et riijmen d’Henriette est le bien où j’aspire. 

Vous y pouvez beaucoup ; et tout ce que je veux, 
C’est que vous y daigniez favoriser mes vœux. 

BÉLISE. 

Je vois où doucement veut aller la demande , 

Et je sais sous ce nom ce qu’il faut que j’entende. 

La figure est adroite ; et, pour n’en point sortir. 

Aux choses que mon cteur m’ofire à vous repartir , 
Je dirai qu’Uenriette à l’L^men est rebelle , 

Et que, sans rien prétendre, il faut brûler pour ella. 

CLIT ANDRE. 

Hé ! madame , à quoi bon un pareil embarras ? 

Et pourquoi voulez-vous penser ce qui n’est pas ? 

B Élise! 

.Mon dieu ! point de façons. Cessez de vous défendra 
De ce que vos regards m’ont souvent fait entendra 
Il suffit que l’on est contente du détour 
Dont s’est adroitement avise votre amour. 

Et que , sous la figure où le res^iect l’engage , 

On veut bien se résoudre à soulTiir son hommage, 
Pourvu que ses transports, par rhonneur éclairés, 
N’offrent à mes autels que des vœux épurés. 

CLITANDRE. 

Mais..^. 

B ÉLISE. 

Adieu. Pour ce coup , ceci doit vous suffire ; 
F.t je vous ai plus dit que je ne voulois dire. 
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CL1TÀH Dns. 

Mais voire erreur... 

BÉltSE. 

Laissez. Je rougis maintenant ; 

Et ma pudeur s’est fait un effort surprenant. 

CLITASDRE. 

Je veux être pendu , si je vous aime ; et sage.;. 

B i 1. 1 .s E. 

Non , non , je ne veux rien entendre davantage, 

SCÈNE V. 

CLITANDRE. 

IhAüiTRE soit de la folle avec ses visions ! 

A-t-on rien vu d’égal h ses préventions ? 

Allons commettre un autre au soin que l’on me donne, 
Et prenons le secours d’une sage personne. 


Fin DU PREMIER ACTE. 
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SCÊ N E I. 

ARISTE, quittant Clitandre , et lui parlant ei^orf, 

O ai , je vous porterai la réponse au plus tôt ; 
J’appuierai , presserai , ferai tout ce qu’il faut. 

Qu’un amant pour un mot a de dio.5cs à dire ! 

Et qu’impatiemment il veut ce qu’il désire 1 
Jamais.,. 

SCÈNE II. 

CHRYSALE, ARISTE. 


AniSTE. 

AhI Dieu vous gard’ , tnon frère ! 

CHRYSALE. 

Æt vous aussi. 

Mon frère ! 

ARISTE. , 

Savei-v'ous ce qui m’amène ici ? 

CHRYSALE. 

Non ; mais , si vous voulez , je suis prêt è l’apprendre. 

A RIS TE. 

Depuis assez long-temps vous counoissez Clitandre ? 

CHHTS ALE. 

Suas doifte , A je le vois qui-fréquente cliee nous. 

Malien. 6. { I 
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ARISTE. 

En quelle estime est-il , mon frère , auprès de vous ?• 

CRR YSÂLE. 

D’boxïiDie d’honneur, d'esprit, de cœur et de conduite; 
Et je vois peu de gens qui soient de sou méiite. 

A n I s T E. 

Certain désir qu’il a conduit ici mes pas ; 

_Et je mAéjouis que vous en fassiez cas. 

' CHRTSALE. 

3e connus feu son père eu mon voyage à Rome. 


Fort bien. 


ARISTE. 

t 

C HUYS ALE. 

iC’étoit , mou frère , un fort bon gentilliomme. 

ARISTE. 


On le dit 


CRRYS ALE. 

Nous n’avions alors que vingt-huit ans, 
Et noue étions , ma foi , tous deux de verts galants. 


Je le crois. 


0 


ARISTE. 


CHRYSALE. 

Nous donnions chez les dames romaines ; 
Et tout le monde , là , parloit de nos fredaines ; 
Nous faisions des jaloux. 

ARISTE. 

Voilà qui va des mieux. 

PJais \ enoBs au sujet qui m'amène en ces lieux. 


* 


( 
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SCÊ.NE III. 

BÉLISE, c«</ a/i/ doucement, et écoutant ; CHRYSALE, 
ARISTR 

A R I s T £. 

Clitakdre auprès de vous me fait son interprète , 

Et son cœur est épris des grâces d’Henriettet 
CURTSARE. 

Quoi ! de ms fille ?. 


A RI STE. • 

Oui : Clitandre en est charmé ; 
£t je ne vis jamais amant plu^ii flammé. 

BÉRISE, rt Ariste. 

Non, non, je vous entends. Vous ignorez l’iiistoiie; 
Et 1 affaire n’est pas ce que vous pouvez croire. 

ARISTE. 

Comment, ma sœur ? 

BALISE. 

Clitandre abuse vos esprits. 
Et c est d’un autre objet que son cœur est épris. ' 
Ariste. 

Vous raillez. Ce n est pas Henriette qu'il aime ? 


Non, j’en suis assurée. 


BELI SE. 


Ariste. 


Hc , oui ! 


Ifme l’a dit lui-méme. 
relise. 


Ariste. 


Vous me voyez , ma sœur , chargé par lui 
D en faire la demaîide h son père*aujourd’hui. 


Digilized by Google 



LES FEMMES SAVAS'; 


Et Son amour même m’a fait histanee 
De presser les moments d'une telle alliance. 

B ÉLISE. 

Encor mieux. On ne peut tromper plus galaiiunent. 
Henriette , entre nous , est un amusement ,* 

Un voile ingénieux, un prétexte, mon frère, 

A couvrir d’autres feux dont je sais le mystère ; 

Et je veux bien tous deux vous mettre hors d’erreur. 
A n i s T E. 

Mais , puisque vous savéi tant de choses , ma soeur, 
Dites-nous, s’il vous plaît, cet autre objet qu’il aime. 

BÉLISE. 

Vous le voulez savoir? 


Oui. Quoi? 


A ni STE. 


BÉLISE. 


Vous ? 


Bai , ma sœur ! , 

BÉLISE. 

Qu’est-cr donc que veut dire ce hai ? 
Et qu’a de surprenant le discours que je fai ? 

On est laite d'un air , je pense , h pouvoir dire 
Qu’on n'a pas pour un coeur soumisià son empire*, 
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Et Dorante , Demis , Cldonte et Lycidas , 

Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas. 
ÀRlfTE. 

Ces gens vous aiment ? 

B ÉLISE. 

Oui , de toute leur puissance. 
An ISTE. 

Ils vous l’ont dit ? 

bélise. 

Aucun n’a pris cette licence ; 

Ils m’ont su i^vërer si fort jusqu’h ce jour , 

S u’ils ne m’ont jamais dit un mot de leur amour. 

his , pour n^ifirir leur coeur et vouer leur service , 
Les muets truchements ont tons fait leur office. 

AltlSTE. 

On ne voit presque point céans venir Damis. 

BÉLISE. 

C’est pour me faire voir un respect plus soumis. 

AHISTE. 

De mots piquants par-tout Dorante vous outrage. 

BÉLISE. 

Ce sont emportements d'une jalouse rage. 

AHISTE. 

Cléontc et Lycidas ont pris femme tous deux. 

BÉLISE. 

C'est par un désespoir où j'ai réduit leurs feux. 

ARISTE. 

Ma foi , ma chère soeur , vision toute claire. 

cnnTSALE, n Bélise. 

De ces cliimères-là vous devez vous défaire. 

BÉLISE. 

.ih ! eliimères ! Ce SQUt des chimères , dit-on. 

1 1 . 


125 . 
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Chimères, moi ! Vraiment, chimères est fort bon ! 
Je me rqouis fort de chimères , mes frères ; 

Et je ne savois pas que j’eusse des chimères. 

SCÈNE IV. 

CHRYSALE, ARISTE. 


CBRTS ALE. 

Notre sœur est foUe , oui. 

ARISTE. 

Cela croît tous lés jours. 
Mais , encore une fois , reprenons le discours. 
Clitandre vous demande Henriette pourttmm%î 
Voyez quelle réponse on doit faire à sa flamme. 

CHRTSALE. 

Faut-Q le demander ? J’y consens de bon cœur. 
Et tiens son alliance à singulier honneur. 


# 


ARISTE. 

Vous savez que de biens il n’a pus l’abondance, 
*ue.„ 

CHRTSALE. 

C’est un intérêt qui n’est pas (Timportance f 
H est riche en vertus , cela vaut des trésors : 

Et puis , son père et moi n’étions qu’un eu deux corps. 

' ARISTE. 

Parlons è votre femme , et voyons à la rendre 
Favorable... ,, 

CHRTSALE. 

Il suffit , je l’aecepte pour gendre. 

ARISTE. 

Om ; mais pour appuyer votre consentement, 
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Mon frère , il n’est pas mal d'avoir son agrément. 
Allonis... 

CHIITSALE. 

Vous moquez-vous ? il n’est pas nécessaire. 

Je réponds de ma femme , et prends sur moi l’affaire. 
A R I s T E. 

Mais.,. 

CHRTS AIE. 

Laissez faire, dis-je, et n’appréhendez pas. 

■Te la vais disposer aux choses , de ce pas. 

, ARISTE. 

Soit. le vais Ih'-dessus souder votre He||ieUe, 
l’t reviendrai savoir... 

C HRTS ALE. 

C’est une affaire faite ; 

Et je vais ma femme en parler sans délai. 

SCÈNE V. 

CHRYSALE, MARTINE, 


• MARTINE. 


Me voilà bien chanceuse ! Hélas ! fan dit bien vrai, 
Qui vent noyer son chien l'accuse de la rage ; 

Et service d’aniriii n’est pas un héritage. * 

CRRYSAtE. 

Qu’. t-cc donc? Qu’avez-vous , Matiiae ?, 


Oui. 


MARTINE. 

CNETSALE. 


Ce que j’ai ? 


» 
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MAUTIKX. 

J'ai que l’an me donne aujourd’lioi mon çong^, 
(lonsieur. . 

CBRTSALE. 

Votr« congé ? 

MARTINE. 

Oui. Madame me chasse. 

CHRTSALE. 

Je u’enteuds pas cela. Conuncnt ? 

MARTINE. 

On me menace , 

Si je ne sors d'ici , de me bailler cent coups. 

^ CBRYSALE. 

Non , vous demeurerez ; je suis content de vous.: 

Ma femme bien souvent a la tête un peu chaude ; 

Et je ne veux pas, moi... 

SCÈNE VI. 

PHILAMISTE, BFXISE, CHRYSALE, MARTINE. 

PBILAMINTE, apercevant Martine, 

Quoi ! je vous vois , maraodo 1 
Vite , sortez , fripoflne ; allons , quittez ces lieux ^ 

Et ne vous présentez jamais devant mes jeux.' 

CBRYSALE. 

Tout doux. 

THIL AMINTE. 

Non , c’en est fait. • 

CBRYSALE. 

Hé ! 

PBILAMINTE. “ 

Je veux qu’elle sorte. 
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CHRYSALE. 

Mais qu’a-t-elle coiQinis, pour vouloir de la sorte... 

philamiste. 

Quoi ! vous la soutenez ? 

cnnwALE. 

En aucune façon. 

PBILAMINTE. 

Prenez- vous son parti, contre moi? 

CBRTS ALE. 


Mon dieu ! non : 

Je ne fais seulement que demander son crime. 

* FUILAMINTE. 

Suis-je pour la chasser sans cause iégitime ? 

CHRYSALE. 

Je ne dis pas cela j mais il làut de nos gens... 

PBILAMINTE. 

Hon ,%lle sortira , vous dis-je , de céans. 

CHRYSALE. 

Hé bien ! oui. Vous dit-on quelque chose Ut contre ? 

PHILAMINTE. 

Je ne veux point d'obstacle aux désirs que je montre. 

CHRYSALE. 


D'accord. 


PHILAMINTE. 

Et vous devez, eu raisonnable e'poux, 

Être pour moi contre elle , et prendre mon courroux. 
CHRYSALE. 

( se tournant vers Martine. ) 

Aussi fais-je. Oui , ma femme avec raison vous chasse , 
Coqiûue j et votre crime est indigne de grâce. 

MARTINE. 

Qa’est-ce donc que j’ai fait ? 
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CBHTSALE, bas. 

Ma foi , je ne sais paa 

PHILAMINTE. 

Elle est d’humeur encore à n’én faire aucun cas. 

» 

C H n T S A I. E. 

A-t-elle , pour donner matière à votre haine , 

Cassé quelque miroir , ou quelque porcelaine ? 

philaminte. 

Voudrois-je la chasser, et vous figurez-vous 
Que pour si peu de chose on se mçtie en courroux ? 
CBRTSAle, à Marline.ti 
( h Philaminte. ) 

Qu’est-ce à dire ? L’affaire est donc considérable ? 

PHILAMINTE. 

Sans doute. Me voit-on femme déraisonnable ? 

CHHTSALE. 

Est-ce qu’elle a laissé, d’un esprit négligent. 
Dérober quelque aiguière ou quelque plat d’argent? 

philaminte. 

Cela ne seroit rien.- 

CHRYSAle, a Martine. 

Oh ! oh ! Peste , la belle ! 

( h Philaminte. ) 

Quoi ! l’avez-vous surprise à n’étre pas fidèle ? 

philaminte. 

C’est pis que tout cela. 

CBRTSALE. 

Pis que tout cela ?. 

PHILAMINTE. • 

PU. 


# 


« 
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CHHTSAL£,à Martine. 

( a Philaminte.) 

Comment ! diantre , friponne ! Koh ! a-t-cllc oommis.» 

PHILA*llISTK. 

Elle a, d’nne insolence nulle autre pareille. 

Après trente leçons , insulté mon oreiUe 
Par l’improprie'tc d'un mot sauvage et bas 
Qu’eu termes décisifs condamne Yaugclas. 

CHUYS ALE. 

Est-ce là... , 


P H I L Ml I K T E. 

Quoi ! toujours , malgré nos remontrances, 
lîriirter le fondement de toutes les scien^, 

La grammaire , qui sait régenter jusqu’aux rois , 

Et les fait , la main kaute , obéir à scs lois ! 

C B R Y s A L £. 

Du plus grand des forfaits je la crojois coupabl». 

PHILAMINTE. 

Quoi ! vous ne trouvez pas ce aime impardonnable? 

CHRYSALE. 

Si fait 


PHILAMIHTE. 

Je voudrois bien que vous l’excusassiez ! 

CHRYSALE. 

Je n’ai garde. 

bêlise. 

n est vrai que ce sont des pitiés; 
Toute construction est par elle détruite ; 

Et des lois du langue on l’a cent fois instruite. 

* uartibe. 

Tout ce que vous prêchez est , je crois , bel et bon j 
Mais je ne saurois , moi , pai'ler votre jargon. 
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PHILAMiaXE. 

L'impudente ! Appeler un jargon le langage 
Fond^ sur la raison et sur le usage I 

MARTINE. 

Quand on se fait entendre , ou parK toujours bien , 
Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien. 

PHIl AM IHTE. 

Hé bien ! ne voilà pas encore de son style ? 
servent pas de rien ! 

BÉLISE. 

O cervelle indocile ! 

Faut-il qu’avec les soins qu’on prend incessammciR 
On ne te puisse i^prendre à parler congrujuent ! 

De pas mis avec rien tu fais la récidive ; 

Et c.’est, comme on t’a dit, trop d’une négative. 

MARTINE. 

Mon dieu ! je n’avons pas étugué comme vous , 

Et je parions tout droit comme on parle cheux nous, 

PBILAMINTE. 

Ah ! peut-on y tenir ? 

BÏL1SE. 

Quel solécisme horrible ! 
PBILAHINTE. 

En voilii pour to^r une oreille sensible, 

BÉEISX. 

Ton esprit , je l’avoue , est bien matériel : 

Je n’est qu’un singulier, avons est lui pluriel. 
Veux-tu toute ta vie offenser la grammaire ? 

MARTINE. ^ 

Qui parle d’offenser grand’môrc ni grand’pète? 

PBILAMINTE. 


O ciel] 
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VALISE. 

Grammaire est prise à contre-senis par toi ; 

Et je t’ai dit déjà d’où vient ce mot, 

M AnriKE. 

Ma foi ! 

Qn’rl vienne de ChaiUot , d’Auteuil , ou de Pontoise t 
Cela ne me fait rien. 

BÉLISE. 

•Quelle ame villageoise ! 

La grammaire , du verbe et du nominatif , 

Comme de l’adjectif avec le substantif , 

Nous enseigne les lois. 

MARTINE. 

J’ai , madame , à vous dire 
Que je ne connois point ces gens-là. 

7BILAMINTË. 

Quel martyre ! 

BÉLISE. 

Ce sont les noms des mots ; et l’on doit regarder 
Eu quoi c’est qu’il les faut faire ensemble accorder. 

MARTIN E. 

Qu’ils s’accordent entre eux , ou se gourment , qu’importe? 

pbilAmihte, hBélise. 

Hé ! mon dieu , finissez un discours de la sorte. 

( h Chrysale. ) _ ' 

Vous ne voulez pas, vous, me la faire sortir ? 

C BUTS ALE. 

( h pari, ) 

Si fait. A son caprice il me faut consentir. 

Va, ne l’irrite point; retire-toi, Martine. 

Hglière. 6. 13 
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FBILAMINTÿ. 

Comment ! vous avez pgir d’offenser la coquine i 
Vous lui parlez d’un ton tout-li-fait obligeant ! 

CHHYSÀLE. 

( d’un ton ferme.) ( d’un ton pluf doux. ) 

Moi ? point. Allons, sortez. Va-t’en, ma pauvre en£ui^ 

SCÈNE VIL 

PHILAMINTE, CHRYSALfi, BÉLISE. 

CHRTS AtE. 

Vous êtes satisfaite , et la voilà partfe : 

Mais je n’approuve point une telle sortie ; 

C’est une fille propre aux choses qu’elle fait, 

Et vous me la chassez pour un maigre sujet. 

PHILAMINTE. 

Vous voulez que toujours je l’aie à mon service, 

Pour mettre incessamment mon oreille au supplice, 

Pour rompre toute loi d’usage et de raison 
Par un barbare amas de vices d’oraisoiT, 

De mots estropiés , cousus , par intervalles , 

De proverbes traines dans les ruisseaux des hallcf ? 
beli.se. 

Il est vrai que l’on sue à souffrir ses discours , 

Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours : 

Et les moindres dé&uts 3e ce grossier génie 
Sont ou le pléonasme , ou la cacophonie. 

CHBTSALE. 

Qu’importe qu’elle manque aux lois de Vaugelas, 

Pourvu qu’à la cuisine elle ne manque pas ? ' 

J’aime bien mieux , pour moi , qu’en épluchant ses herbes 
Elle accommode mal les noms avec les verbes , 


» 
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Et redise cent fois un bas ou méchant mot , 

Que de brûler ma viande , ou saler trop mon pSt : 

Je vis de bonne soupe , et non de beau langage. 

Vaugelas n’apprend point à bien faire un potage; 

Et Malherbe et Balzac , si savants en beaux mots , 

En cuisine peut-être auroient été des sots. 

PHIlAMIXTE. 

Que ce discours grossier terriblement assomme 1 
Et quelle indignité , pour ce qui s’appelle homme 
D’étre baissé sans cesse aux soins matériels , 

Au lieu de se hausser vers les spirituels ! 

Le corps , cette guenille , est-il d’une importance , 

D’un prix à mériter seulement qu'on y pense ? 

Et ne devons-nous pas laisser cela bien loin ? 

CBKTSALE. 

Oui , mon corps est moi-même , et j’en veux prendre soin. 
Guenille, si l’on .veut; ma guenillo m’est chère, 
aiiiSE.. 

Le corps avec l’esprit fait figure , mon frère : 

Mab , si vous en croyez tout le monde savant , 

L’esprit doit sur le corps prendre le pas devant ; 

Et notre plus grand soin , notre première instance , ^ 

Doit être à le nourrir du suc de la science. 

CHRTS ALE. 

Ma foi , si vous songez à nouirir votre esprit , 

C’est de viande ^ien creuse , à ce que chanm dit ; 

Et vous n’aviez nul soin , nulle sollicitude, 

Pour,.; > 

* 

pbilamixte. . 

Ah ! Sollicitude à mon oreille est rade ; 

U pue étrangement soit anciedneté. * - 
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BÉLISE. 

Il est vrai que le mot est bien collet monté. 

cbrysale. 

Voulez-vous que ie^ise ? Il faut qu 'enfin j’éclate, 
Que je lève le masque , et décliarge ma rate. 

De folles on vous traite, et j’ai fort sut le cœur..'. 

FU1I.AM1HTE, 

Comment donc ! 

CHRYSAI.E, ù Béllse.- 
C’est à vous que je parle , ma sœur. 
Le moindre solécisme en parlant vous Irrite; 

Mais vous en faites , vous , d'éttanges en conduite. 

V os b'vres éternels ne me coutentent pas ; 

Et, hors un gros Plutarque il mettre mes rabats, 

Vous devriez brûler tout ce meuble inutile. 

Et laisser la science aux docteurs de la ville ; 

M’ôter , pour faire bien , du grenier de céans 
Cette longue lunette à foire peur aux gens , 

Et cent brimborions dont l’aspect importune } 

Ne point aller chercher ce qu’on fait dans la lune. 

Et vous mêler un peu de ce qu’on fait chez vous , 

Où nous voyons aller tout sens dessus dessous.' 

U n’est pas bien honnête , et pour beaucoup de causes , 
Qu’une femme étudie et sache tant de choses. 

Former aux bonnes mœurs l’esprit de ses enfants , 
Faire aller son ménage, avoir l’œil sur ses gens, 

Et r^ler la dépense avec économie , * 

Doit être son étude et sa philosophie. 

Nos pères , sur ce point , étoient gens bien sensée , 
Quijdisoient qu’une femme en sait toujours assez. 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A A>nnoitre un pourpoint 4’aveç un haut-de-chausse. 
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Les leurs ne lisoient point ; mais elles vivoient bien ; 
Leurs ménages étoient tout leur docte entretien ; 

Et leui'S livres , un dé , dn fil , et des aiguilles , 

Dont elles travailloient au trousseau de leurs filles. 

Les femmes d’à présent sont bien loin de ces moeurs : 
Elles veul^ écrire , et devenir auteur» ; 

Nulle science n’est pour elles trop profonde, 

Et céans beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde ^ 

Les secrets les plus hauts s’y laissent concevoir, 

Et l’oii sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir. 

On y sait comme vont lune , étoile polaire , 

Vénus, Saturne, et M^, dont je n’ai point aflaire; 

Et dans ce vain savoir , qu’on va chercher si loin , 

On ne sait comme va mon pot, dont j’ai besoin. 

Mes gens à la science aspirent pour vous plaire , 

Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire ; 
Raisonner est l’emploi de toute ma maison ; ~ 

Et le raisonnemetn en bannit ^ raison. 

L’un me brûle mon rôt en lisant quelque histoire , 
L’autre rêve à des vers quand ]c demande à boire ; 

Enfin , je vois par eux votre exem^e suivi 
Et j'ai des serviteurs , et ne suis point servi. • 

One pauvre servante , au mein», m’étoit restée , - s. 

Qui de ce mauvais air n’étoit point infectée ; 

Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas , 

A cause qu'elle manque à parler Vaugelas ! 

Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-lâ me bies::*- : 

Car c’est , comme j’ai dit, à vous que je m’adresse. 

Je n’aime point céans tous vos gens à latin , 

Et principalement ce monsieur Trissotin : 

C'est lui qui , dans des vers , vous a tyinpanisées j 
Tous ’es propos qu’il tient sont des l)illevesées î ' * 
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On cherche ce qu’il dit après qu’il a parlé ; 

Et je lui crois , pour moi , le timbre un peu félë. 

P H IL A Min TE. 

Quelle bassesse , ô ciel ! et d’ame et de langage ! 
BÉLISE. 

Est-il de petit corps un plus lourd assemb|ÿge , 

Un esprit composé d’atomes plus bourgeois ? 

Et de ce même sang se peut-il que je sois ! 

Je me veux mal de mort d’être de votre race ; 

£t, de oonfiisioD , j’abandonne la place. 

SCÈNE •VIII. 

PHILAMINTE, CHRYSALÉ. 

PHILAMIKTE. 

Avez-vous à lâcher encore quelque trait? 

CHItVS ALE. 

Moi ? non. Ne parlons ]j^s de querelles , c’est &it 
Discourons d’autre affaire. A votre fille aînée 
On voit quelques dégoûts pour les nœuds d’hyménét, 
C’est une philosophe enfin ; je n’en dis rien , 

Elle est bien gouvernée y et vous faites fort bien: 

Mais de tout autre humeur se trouve sa cadette ; 

Et je crois qu’il est bon de pourvoir Henriette , 

De choisir un mari... 

PHILAMINTE. 

C’est à quoi j’ai songé. 

Et je veux vous ouvrir l’intention que j’ai. 

Ce monsieur Trissotin dont on nous lait un critnS, 

Et qui n’a pus l’honneur d’être dans votre estime , 

Est celui que je prends pour l’époux qu’il lui faut; 

£t je sais mieux q*c vous juger de ce qu’il vaut. 
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La contestation est ici.superflue ; 

Et de tout point , cbez moi , l’afl^ire est résolue. 

Au moins ne dites mot du choix de cet e'poux ; 

Je veux à votre fille en parler avant vous. 

J’ai des raisons à faire approuver ma conduite ; 

Et )6 connoîtrai bien si vous l'aurez instruite. 


SCÈNE IX. 

ARISTE' CHRYSALE. 


AniSTE. 

Hé BIEN ? la femme soit , mon frère , et je Vois bien 
Que vous venez d’avoir ensemble un entretien. 

CHBTSALX# 


Oui. 


ARISTE. 

Quel est le succès ? Aurons-nous Henriette ? 
A-t-elle consenti ? L’afiTaire est-elle faite ? 

cbrysale. 

Pas tont-i-fuit encor. 

abiste. 

. Refuse-t-elle ? 

CBBTS ale. 

Non. 


ABISTE. 

Est-ce qu’elle balance ? 

CBRYSALE. 

En aucime façon. 

ABISTE. 

Quoi donc ? / 

CbrysAle. 

^C’est que pour gendre elle m’ofire un autrebomme. 

» 


« 
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AHISTE. . , 

Un autre liomme pour gendre ? 

CaUTS ALE. 

Un autre. 

ARISTE. 

Qui se nomme : 

CHRTSALE. 

Monsiei^yi'rissotin. 

ARISTE. 

Quoi ! ce monsieur Trissatin;.; 
CHRTSALE. 

Oui , qui parle toujours de vers et de latin. 

ARISTE. 

Yous l’avez accepté, 

CHRTSALE. 

Moi ! point A Dieu ne plaise ! 

/ 

ARISTE. 

Qu’avez-vous répondu ?. 

CHRTSALE. 

Rien ; et je suis Lien aise 
De n’avoir point parlé , pour ne m’engager pas. 

A ni 8 T E. 

La raison est fort belle ; et c’est faire*un grand pas ! 
Avez-vous su du moins lui proposer Clitaudre ? 
•CHnTSALE. 

Non ; car comme j’ai vu qu’on parloit d’auUc gendre, 
J’ai cru qu’il étoit mieux de ne m’avances point 

ARISTE. 

Certes, votre prudence est rare au dernier point ! 
N^vez-vous point de honte , avec votre mollésse ? 

Et se peut-il qu’un homme ait assez de foiblcsse 
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Pour làis*er h sa femme un pouvoir absolu, ’ 

Et u’oser attaquer ce qu'elle a résolu ? 

CHRYSALE. ^ 

Mon dieu ! vous en parlez , mon frère , bien à l'aise , 

Et vous ne savez pas comme le bruit nre pèse, 
l’nime fort le repos , la paix et la douceur ; 

Et mu femme est terrible avecqne son bumeur. 

Du nom de philosophe elle fait f'raud mystère, 

Mais elle n'en est pas pour cela moins colère j 
Et sa morale , faite à mépriser le bien , 

Sur l’aigreur de sa bile opère comme rien. 

Pour peu que l’on s’oppose b ce que veut sa tète, 

On en a pour huit jours d'effroyable tempête. 

Elle me fait trembler dès qu’elle pi'énd son ton ; 

Je ne sais où me mettre , et c’est un vrai dragon ; , 

Et cependant , avec toute sa diablerie , 

11 faut que je l’appelle el mou coeur et ma mieè . _ . 
ARISTE. 

Allez , c’est se moquer. Votre femme , entre nous , 

Èst , par vos lâchetés , souveraine sur vous. 

Son pouvoir n’est fondé que sur votre faiblesse ; 

C’est de vous qu’elle prend le titre de maîtresse ; 
Vous-méme à ses hauteurs vous vous abandonnez, 

Et vous faites mener , en bête , par le nez. 

Quoi ! vous ne pouvez pas, voyant comme on vous nomme, 
Vous résoudre une fais à vouloir être un homme, 

A faire condescendre uu femme à vos vœux , 

Et prendre assez de cœur pour dire un Je le veux ? 

V ous laisserez sans honte immoler votre fille 
Aux folles visions qui tiennent la famille , 

Et de tout vcti-e bien revêtir un nigaud 

Poui six mots de latin qu’il leur fait sohnor haut; 
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Un p^ant qu’à tout coup votre fenune apostroj^ 

Du non de bel esprit et de grand philosophe , 
D’homme qu’en vers galants jamais on n’ëgala , 

Et qui n’est , comme on sait , rien moins que tout cela 7 
Allez , encore un coup , c’est une moquerie, 

Et votre làchetd mérite qu’on en rie. 

chbtsAle. 

Oui , vous avez raison , et je vois que fai tort. 

Allons, il faut enfin montrer un cœur plus fort, 

Mon frère. 

ARISTE. 

C’est bien dit. 

CH RT s Al Z. 

C’est une chose infirme 
Que d’étre si soumis au pouvoir d’une femme. 


ARISTZ, 

* Fort bien. 

C a R T s A L E. 

De mia douceur elle a trop profit».' 
Ariste. 

Il est vrai. 


c nSTSALE. 
Trop joui de ma facilité. 


Sans doute. 


ARISTE. 


CHRTS ALE. 

Et je loi veux faire aujourd’hui conuoitre 
Que toai fille est ma fille , et que j’en suis le maître. 
Pour lui prendre un mari qui soit selon mes vœux. 

ariste. • 

Vous voilà raisonnable, et comme je vous veux' 
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crrysAle. 

VoTM êtes pour Clitandre , et savez sa demeure ; 
Faite$-le-moi venir, mon frère, tout à l’heure. 

À R I s T B. 

J ’y cours tout de ce pas. 

CBRTSALE. 

C’est soufirir trc^ long-temps ; 
Et je m en vais être homme, à la barbe des gens. 


FIBt OC SECOND ACrK. 




t 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

PH IL AM INTE, ARM AS DE, BÉLISE., 
ÏRISSOTIN, L ÉPINE. 

PHILÀMISTE. 

Ah ! raettons-nous4ci pour écouter h l’aise 
Ces vers que mot à mot il est besoin qu’on pèse. 

.ARM AHDE. 

Je -brûle de les voir. 

BALISE. 

Et l’on s’en meurt chez nous. 

, FHIl AMIKTE, n Tr/iJOt/rt. 

Ce sont charmes pour moi , que ce qui part de vous. 
Arm AHDC. 

Ce m’est une douceur à nulle autre pareille. 

bélise. 

Ce sont repas friands qu’on donne à mon Oreille. 

PBIZ AMIItTE. 

Ne faites point languir de si pressaifts désir» 

ARM AHDS. 

De'péchezv 

BÉLISE. 

Faites tôt, et hâtez nos plaisi^. 

PIIL AMINTE. 

A notre impatience offrez votre ëpigramme. 
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TRISSOTIN, h Pliilaminte. 

O Hélas ! c’est un enfant tout nouveau-né, madame. 
Sou sort assurément a lieu de vous toucher; 

Et c’est dans votre cour que j'en viens d’accoucher. 
PHHASIISTE. 

Pour me le rendre cher, il suffit de son père. 

TBISSOTIS. 

Votre approbation lui peut servir de mère. 

B É L I s £. 

Qu’il a d'esprit ! 

SCÈNE T T. 


HENRIETTE, PHIL.IMINTE , BÉLISE, ARMANDE, 
TRISSOTIN, LÉPkNE. 

PEftiAMlRTE, à îlenrielte <fui veut se retirer. 
Holà. Pourquoi dooc fuyez-vous ! 

HENRIETTE. 

C’est de peur de troubler un entretien si doux. 

philaminte. 

Approchez, et venez, de toutes vos oreilles, 

Prendre part au plaisir d’entendre des merveiOet. 

HENRIETTE. 

Je sais peu les beautés de tout ce qu’on écrit , 

Et ce n’est pas mon fait que les choses d’esprit. 

PBILAMINTE. 

Il n'importe. Aussi-bien ai-je à vous dire ensuita 
Un scerpt dont il faut que vous soyez instruite. 

TRISSOTIN, h Ilenrielte. 

Les sciences n’ont rien qui vous puisse enflammer , 

Et vous ne vous piquez que de savoir chanuer. 

Kclicre. 6. I .l 
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HESIUETTE. 

Aussi peu l'un que l’autre ; et je u’ai nulle envie... 

BALISE. 

Ah T songeons à l’enfant nouveau-në , je vous prie. 

FRILAMINTE, à Lèpine. 

Allons , petit garçon , vite , de quoi s’asseoir. 

(Lépine se laisse tomber.) 

Voyez l’impertinent ! Est-ce que l’on doit choir 
Après avoir appris l’équilibre des choses ? 

B É L 1 6 E. 

De ta- chute , ignorant , ne vois-tu pas les causes , 

Et qu’elle vient d’avoir du point fixe écarté 
Ce que nous appelons centre de gravité ? 

LÉPINE. 

Je m’en suis aperçu , madame , étant par terre. 

FUILAMXXTE, ù Lépine qui sort. 

La lourdaud ! 

TBlSSOTIH. 

Bien lui prend de n’étre pas de vene. 

AHM ANDE. 

Ah ! de l’esprit par-tout ! 

BÉLISE. 

Cela ne tarit pas. 

(Ils s’asseyent.) 

FRILAMINTE. 

Servez-nous promptement votre aimable repas. 

TBISSOTIN. 

Pour cette grande faim qu’à mes yeux on expose , 
Un plat seul de huit vers me semble peu de chose ; 
Et je pense qu’ici je ne ferai pas mal 
De joindre à l’épigramme , ou bien au madrigal , 

Le ragoût d’un sonnet qui , chez une princesse, 
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À passe pour avoir quelque délicatesse. 

Il est de selattique assaisonné par- tout ; 

Et vous le trouverez , je crois , d’assez bon goût. 

AKMANDE. 

AJi ! je n’en doute point 

PHILAMINTE. 

Donnons vite audience. 

BÉLISE, interrompant Trissotin chacjue fois qu’il se 
dispose à lire. 

Je sens d’aise moU cœur tressnillir par avance, 
l’aime la poésie avec entêtement, 

Et sur-tout quand les vers sont tournés galamment 
philaminxe. 

Si nous parlons toujours , il ne pourra rien dire. 

TRisaoxiH. 

So... 

tÉLîtE, à Henriette, 

Silence , ma nièce. 

ARM AUDE. 

Ah ! laissez-Ie donc lire. 

TRISSOTIS. 

Sonnet à la princesse Uranie sur sa fièvre 

« Votre prudence est endormie 
K De traiter magnifiquement 
a Et de loger superbement 
« Votre plus cruelle ennemie. » 

/ SÉLISE. 

Ah ! le joli début ! 

A R M A N D E. 

Qu’il a le tour galant ! 
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FRIL AMINTE. 

Lui seul des vers aisés possède le taknt 

A R M A N D E. 

A prudence endormie il faut rendre les armes. 

BIÉIISE. 

Loger son ennemie est pour moi plein de charmes. 
FBII AMI5TE. 

J’aime superbement et magnifiquement ; ' 

Ces deux adverbes joints font admirablement. 

BÉLISE. 

Prêtons l’oreille au reste. 

TRISSOTICr. 

a Votre prudence est endormie 
« De traiter magnifiquement 
« Et de loger superbement 
« .Votre plus cruelle ennemie. » 

abmarde. 

Prudence endormie ! 

BÉLISE. 

Loger son ennemie ! 

fbilamihte. 

Superbement et magnifiquement! 

TBISSOTIR, 

« Faites-la sortir quoi qu’on die, 

« De votre riche appartement , 

« Où cette ingrate insolemment 
« Attaque votre belle vie. 

BÉIISE. 

Ah ! tout doux ; kissez-moi , de grâce , respirer. 


Digitized by Google 



>49 


ACTE III, SCÈKE IL 

AKMASOE. 

Dormez-noui , s'il tous plaît , le loisir d'admirer. 

FBILAMINTE. 

On se sent , à ces vers , jusques au fond de l’ame 
Couler je ne sais quoi qui fuit que l'on se pâme. 

ARM AUDE. 

« Faites-la sortir, quoi qu’on die, 

U De votre riche appartement. » 

Que riche appartement est là joliment dit! 

Et que la métaphore est mise avec esprit ! 

PHILAHinrE. 

« Faites-la sortir quoi qu’on die. » 

Ah ! que ce quoi qu’on die est d’un goût admirable ! 
C'est à mon sentiment un endroit impayable. 

ARM ANDE. 

De quoi qu’on die aussi mon cœur est amoureux. 
RÉÉLISE. 

Je suis de votre avis, quoi qu’on die est heureux. 

ARMAHDE. 

Je voudrois l’avoir fait 

biIlisxv 

Il vaut toute une pièce. 
phiiamiste. 

Mais en comprend-on bieu, comme moi , la finesse ? 

ARMAHDE ET BALISE, 
t 


PBIIAMIHTE. 

« Faites-la sortir, quoi qu'on die.» 

Que de la fièvre oja prenne ici ks intérêts ; 

\ i3. 
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N'ajez aucun égard , moquez-vous des oaquets , 

« Faites-la sortir, quoi qu'on die, 

« Quoi qu’on die, quoi qu’on die.» 

Ce quoi qu’on die en dit beaucoup plus qu’il ne semble. 
Je ne sais pas , pour moi , si chacun me ressemble ; 

Mais i’entends là-dessous un million de mots. 

BÉLISE. 

11 est vrai qu’il dit .plus de choses qu’il n’est gros; 

PRItAHlRTE, fl Trissotin. 

Mais quand vous avez fait ce channant quoi qu'on die , 
Avez-vous compris, vous, toute son énergie ? 
Songiez-vous bien vous-même à tout oc qu’il nous dit ? 
Et pensiez-vous alors y mettre tant d’esprit ? 

XRISSOTIN. 

Hai ! bai ! 

ARM AKDE. 

J’ai fort aussi l’ingrate dans la tête , 

Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête. 

Qui traite mal les gens qûi la logent chez eux. 

PBILAMIRTE. 

Enfin les quatrains sont admirables tous deux. 

Yenons-en promptement aux tercets, je vous prie. 

» 

ARM AROE. 

Ah ! s’Q vous plait, encore une fuis quoi qu’on die. 

TRISSOTIN. 

«Faites-la sortir, quoi qu’on die... s 

philaminte, armande, et bélisx. 

Quoi qu’on die ! 

trissotin. 

• a De votre riche appartdbient... » 
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IHIIAMISTE, ARMAHDE, ET BÉLISE. 

Riche appariement ! 

tkissotin. 

« Oii cette ingrate LnsoleminBBt... » 

PHILAMIBTE, ARMASSE, ET BÉLISEr 

Cette ingrate de fièvre. 

TRISSOTIS. 

« Attaque votre belle vie. » 

PHIL AMIHTE. 

Votre bette vie ! 

ARMASSE ET BÉLISB. 

Ah! 

TRISSOTIS. 

« Quoi ! sans respecter votre rang, 

«Elle se prend î» votre sang... » 

PHILAMISTE, ARMANDE, ET BÉLISE. 

Àh! 

TRISSOTIS. 

« Et nuit et jour vous fait outraga ! 

K Si vous la conduisez aux bains , 

R Sans la marchander davantage , 

«c Noyez-la de vos propres mains. » 
PBIlfAMISTE. 

On n’en peut plus. 

BÉLISE. 

On p3me. 

ARMASBB. 

On se meurt de plaisir. 

PHILAMISTE. 

Pe mille doux frissons vous vous sentez saWr. 
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^ ARMANBE. 

« Si TOUS la conduisez aux 2>alos, » 

BÉLISE. 

« Sans la marchander davantage , » '■ 
philamirte. 

«Noyez-la de vos propres mains. » 

De vos propres mains, là, nojez-la dans les bains. 

ARMA» DE. 

chaque pas dans vos vers rencontre un trait oli armant. 
BALISE. 

Par-tcut on s’y jpromène avec ravissement. 

FHILAMIHTE. 

Dn n’y sanroit marcher que sur de beUes choses. 

ARM ande. 

Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. 

TRISSOTIK. 

Le sonnet donc vous semble... 

FHILAMIBXE. 

' Admirable , nouveau ; 

Et personne jamais n’a rien fait de si beau. 

BÉLISE, à Henriette. 

Quoi ! sans émotion pendant cette lecture 1 
Vous f^tes là , ma nièce , une étrange 6gure. 

BEBRIETTE. 

Chacun fait ici-bas la figure qu’il peut. 

Ma tante ; et bel esprit , il ne l’est pas qui veut. 
xnissoTis. 

Peut-être que mes vers importunent madame 
bevriettx. 

Point. Je n’écoute pas. 
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PHILÀMISXE. 

Ah' ! voyons l’épigramme. 
TniSSOTIH. 

Sur un carrosse de couleur amarante donné à 
une dame de ses amies. 

PHILAMIMTE. 

Ses tiues ont toujours quelque chose de rare. 

ARM A5DE. 

k cent beaux traits d’esprit leur nouveauté prépare. 

TRISSOTin. 

« L’Amour si chèrement m’a vendu son lien , » 
PHILAMiaXE, ARMAaOE, EX BELISE. 

Ah! 

xRissoxia. 

« Qu’il m’en coûte déjà la moitié de mon bien ; 

« Et , quand tu vois ce beau carrosse , 

« Où tant d’or se relève en bosse 
« Qu’il étonne tout le pays , 

« Et fait pompeusement triompher ma Lais... » 

PBIL AMiaXE. 

Ah ! ma Lats ! Voilà de l'érudition. 

BÉLISE. 

L’enveloppe est jolie , et vaut un million. 

xnissoxia. 

« Et , quand tu vois ce beau carrosse , 

« Où tant d’or se relève en bosse 
« Qu'il étonne tout le pays , 

«Et fait pompeusement triompher ma Lais, 

« Ne dis plus qu’U est amarante , 

« Dis plutôt qu’il est de ma rente.» 
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ÀBMANDE. 

Ob 1 ob ! ob i celui-là ne s’attend point du tout 

FHILAUI5TE. 

On n'a que lui qui puisse écrire de ce goAt. 

B ELI SE. 

« Ne dis plus qu'il est amarnutc , 

(I Dis plutôt qu'il est de ma rente. » 

Voilà qui se décline, ma renie, de ma rente, à ma rente. 

PHILAMINTE. 

Je ne sais , du moment que je vous ai connu, 

Si sur votre sujet j’eus l’esprit piévenu; 

Mais j’admire par-tout vos vers et votre prose; 

TRissoTiB, h Philaininle. 

Si vous vouliez de vous nous montrer quelque chose , 

A notre tour aussi nous pourrions admirer. 

PHILAMINTE. 

Je n’ai rien fait en vers; mais j’ai lieu d’espérer 
Que je pourrai bientôt vous montrer en amie 
Huit chapities du plan de notre académie. 

Platon s’est au projet simplement arrêté , 

Quand de sa république il a fait le traité ; 

Mais à l’efiet entier je vaux pousser l’idec 
Que j’at sur le papier en prose accommodé-e : 

Car enfin je me sens un étrange dépit 
Du tort que l’on nous (ak du côté de l’esprit ; 

Et je veux nous venger, toutes tant que nous sommes, 
De cette indigne classe où nous rangent les hommes. 

De borner nos talents h des futilités. 

Et nous fermer la porte aux sublimes clartés. 

ARMABBE. 

C'est faire à notre sexe une trdp grande olTense, 
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De n’e'tendre l’effort de notre intelligence , 

Qu’à juger d’une jupe , ou de l’air d’un manteau , 

Ou des beautés d’un point , o^ d’un brocart nouveau. 

BALISE. 

Il faut se relever de ce honteux partage , 

Et mettre hautement notre esprit hors de page." 

TBISSOTIH. 

Pour les dames on sait mon respect en tous lieux ; 

Et si je rends hommage aux brillants de leurs yeux. 
De leur esprit aussi j’honore les lumières. 

FHILAMINTE. 

Le sexe aussi vous rend justice en ces matières : 

Mais nous voulons montrer h de certains esprits 
Dont l’orgueilleux savoir nous traite avec mépris 
Que de science aussi les femmes sont meublées ; 

Qu’on peut faire comme eux de dot tes assemblées^ 
Conduites en cela par des ordres meilleurs; 

Qu’on y veut réunir ce qu’on sépare ailleurs , 

Mêler le beau langage et les hautes sciences, 

Découvrir la nature en mille expériences , 

Et , sur les questions qu’on pourra proposer , 

Faire entrer chaque secte , et n’en point épouser; 

THISSOTIS. 

Je m’attache pour l’ordre au péripatétisme. 

PRILAMINTE. 

Pour les abstractions j’aime le platonisme. 

Arm ANDE. 

Épicure me plaît , et ses dogmes sont forts. 

B É L I s E. 

Je m’accommode assee, pour moi, des petits corpe; 
Mais le vide à souffrir me'Semble difficile , 

El je goûte bien mieux la matière subtile. 
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xnissoTin. 

Descartes , pour l’aimant , donne fort dans mon seni« 

AHMANDE. 

J’aime ses tourbillons. 

FHIt AMIItTE. 

Moi , ses mondes tombants. 

ARM AUDE. 

Il me tarde de voir notre assemblée ouverte , 

Et de nous signaler par quelque decouverte. 

TRISSOTIR. 

On en attend beaucoup de vos vives clartés, 

Et pour vous la nature a peu d’obscurités. 

fhilAminte. 

Pour moi , sans me flatter , j’en ai déjh fait une, 

Et j’ai vu clairement des hommes dans la lune. 

séLISE.^ 

Je n’ai point encor vu d’hommes , comme je crois ; 
Mais j’ai vu des clochers tout comme je vous vois. 

ARMANDE. 

Nous approfondirons , ainsi que la physique , 
Grammaire , hfetoire , vers , morale , et politique. 

PHIL AMISTE. 

La morale a des traits dont mon cœur est épris , 

Et c’étoit autrefois l’amour des grands esprits : 

Mais aux stoïciens je donne l’avantage, 

Et je ne trouve rien de si beau que leur sage. 

ARMAHUE. 

Pour la langue , on verra dans peu nos règlements i 
Et nous y prétendons faire des remûments. 

Par une antipathie , ou juste , ou naturelle , 

Nous avons pris chacune une haine mortelle 


Digilized by Google 



ACTE III, SC Ji 5 E IL iS? 

Pour un nombre de mots , soit ou verbes , ou noms , 

Que mutuellement nous nous abandonnons : 

Contre eux nous préparons de mortelles sentences, 

Et nous devons ouvrir nos doctes conférences 
Par les proscriptions de tous ces mots divers 
Dont nous voulons purger et la prose et les vers. 

PHILAMIRTE. 

Mais le plus beau projet de notre académie , 

Une entreprise noble et dont je suis ravie , 

Un dessein plein de gloire , et qui sera vanté 
Chez tous les beaux esprits de la postérité. 

C'est le retraucbement de ces syllabes sales 

Qui dans les plus beaux mots produisent des scandales, 

Ces jouets éternels des sots de tous les temps , 

Ces fades lieux communs de nos méchants plaisants. 

Ces sources d’un amas d’équivoques infâmes 
Dont on vient faire insulte à la pudeur des femmes. 

T n 1 s s O T is. 

Voilh certainement d’admirables projets. 

BÏI.ISE. 

Vous verrez üos statuts quand ils seront tous faits. 

THISSOTIN. . 

Ils ne sauroient manquer d’étre tous beaux et sages. 
ARMAHDE. 

Nous serons par nos lois les juges des ouvragés ; 

Par nos lois , prose et vers , tout nous sera soumis : 

Nul n’aura de l’esprit, hors nous et nos amis. 

Nous chercherons par-tout â trouver à redire , 

Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire. 

Hslicro 6, 1 jJ. 
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SCÈNE III. 

PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETITE, 
TRISSOTIN , LÉPINE. 

LÉPIRE, h Trissolin: 

MoRsiEun , un homme est Ib qui veut parler b vous i 
il est v£tu de noir , et parle d’un ton doux. 

^ ( Ils se lèvent. ) 

TniSSOTlR. 

C'est cet ami savant qui m’a fait tant d'instance 
De lui donner l’honneui' de votre connoissance. 

FHILAMIRTE. 

Pour le faire venir vous avez tout crédit 

( Trissolin va au-devant de Vadius. ) 

SCÈNE IV. 

PHILAMINTE , BÉLISE , ARMANDE , HENRIETfE. 

PBiLAHiRTE, rt Armande et h Bêtise. 
Faisors bien les honneurs au moins de notre esprit. 

( h Henriette qui veut sortir. ) 

Holb ! Je vous ai dit, en paroles bien claires, 

Çue j’ai besoin de vous. 

HERRIETTE. 

Mais pour q[uelles affuiies ? 
PRILAMIRXE. 

Venez ; on va dans peu vous le» fiiire savoir. 
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SCÈNE V. 

TR19SOTIN, VADIUS, PHILAMINTE; BÉLI9E, 
ARMANDE, HENRIE'ITE. 

TRISSOTIH, présentant Vadius. 

Voici l’iiomme qui meurt du désir de vous voir ; 

En vous le produisant je ne crains point le blâme 
D’avoir admis chez voustun profane , madame. 

Il peut tenir son coin paimi de beaux esprits. 

phiiamirte. 

La main qui le présente en dit assez le prix. 

THISS0TI5. 

Il a des vieux auteurs la pleine intelligence , 

Et sait du grec, madame, autant qu’bomme de France. 

PHItAMISTK, h Bélise. 

Du grec ! ô ciel 1 du grec ! il sait du grec , ma soeur ! 

. MÈiisz, h Arinaiide. 

Ah ! ma nièce , du grec ! 

AHM A!f OB. 

Du grec ! quelle douceur ! 

PHILAMIHTE. 

Quoi ! monsieur sait du grec ! Ab ! permettez, de grâce, 
Que , pour l'amour du grec , monsieur , on vous embrasse. 

( Vadius embrasse aussi Béiise et Armande, ) 

HEXniETTE, « Vadius qui veut aussi l’embrasser, 
Excusez-moi , monsieur , je n’entends pas le grec. 

( Ils s’asseyent. ) 

PMIL AMISTE. 

J’ai pour les livres grecs un mecveilleux respect. 
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V A D I US. 

îe crains d’être filicheax par l’ardeur qui m’engage 
A vous rendre aujourd’hui , madame , mon hommage ; 
Et j’aurai pu troubler quelque docte entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur , avec du grec on ne peut gâter rien. 

TIIISSOTIN. 

Au reste , il fait merveille en vers ainsi qu’en prose , 

Et pourroit, s'il vouloit, vous montrer quelque cliose. 

V AD tu s. 

I.e défaut des auteurs dans leurs productions , 

C'est d’en tyranniser les conversations, 

l/être au palais, au cours, aux ruelles, aux tables, 

r>e leurs vers fatigants lecteurs infatigables. 

Pour moi , je ne vois rien de plus sot à mon sens 
Qu’un auteur qui par-tout va gueuser des encens ; 

Qui , des premiers venus saisissant les oreilles , 

En fait le plus souvent les martyrs de ses veilles. 

On ne m’a jamais vu ce fol entêtement ; 

Kt d’un Grec là-dessus je suis le sentiment. 

Qui , par un dogme exprès défend à tous ses sages 
L’indigne empressement de lire leurs ouvrages. 

Voici de petits vers pour de jeunes amants. 

Sur quoi je voudrois bien avoir vos sentiments. 

TniSSOTIN. 

Vos vers ont des beautés que n’ont point tous les autres. 
vadids. 

Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres. 
TnissoTin. 

Vous avez le tour libre et le beau choix des mots. 

VA DI U s. 

Ob voit par-tout chez vous ÏUhos et le pathos. 


\ 
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TRISSOTIH. 

Nous avons vu de vous des églogues d’un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile. 

y Anins. 

Vos odes ont un air noble , galant et doux , 

Qui laisse de bien loin votre Horace après vous. 

TRISS0TI5. 

Est-il rien d’amoureux comme vos cbansoônettes ? 

VADIDS. 

Peut-on voir rien d’égal aux sonnets qne vous faites ? 

ÏRISSOTIN. 

Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux ? 

T ADI U s. 

Rien de si plein d’esprit que tous vos madrigaux ? 

TR1SSOTI5. 

Aux ballades sur-tout vous êtes admirable. 

vADins. 

Et dans les bouts rimes je vous trouve adorable. 

TRISSOTIH. • 

Si la Franêe pouvoit connoître votre prix, 

y AD IBS. 

Si le siècle rendoit justice aux beaux esprits , 

TRISSOTIH. 

En eari osse doré vous iriez par les rues. 

v A D I B s. 

On verroit le puliHc vous dresser des statues. 

( à Trissolïn. ) 

Ilom ! c’est une ballade, et je veux que tout net 
Vous m’en... 

I ' 
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TBlSSOTIN,à Vadius. 

Avez-vous vu eertain petit sounet 
Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie ? 

VADIUS. 

Oui. Hier il me fut lu dans une compagnie. 

TIllSSOTtK. 

Vous en savez l’auteur ? 

y Â.TJ.V s. 

Non ; mais je sais fort bien 
Qu'à ne le point flatter , son sonnet ne vaut rien. 
ïnissoTiN. 

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable. 

VADIUS. 

Cela n’empèche pas qu’il ne soit mise'rable ; 

Et , si vous l’avez vu , vous serez de mon gtiût. 

. TBISSOTIir. 

Je sais que là-dessus je n’en suis point du tout , 

Et que d’un tel sonnet peu de gens sont capable*. 

VADIUS. 

Me préserve le ciel d’en faire de semblables ! 

m 

TRI9SOTIN. 

Je soutiens qu’on ne peut en faire de meilleur ; 

Et ma grande raison est que j’en suis l’auteur. 

tabius. 

Vous ? 

1 

TBISSOTIir. 

MoL 

VADIUS. 

Je ne sais donc comment se fit l’affaire. 
TRISSOTIN. 

C’est qu’on fut mallieureux de ne pouvoir vous plaire. 
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VÀDIUS. 

_ Il faut qu’en écoutant j’aie eu l’esprit distrait, 

Ou bien que le lecteur m’au gâté le sonnet. 

Mais laissons ce discours , et yoyons ma ballade. 
trissotib. 

La ballade , â mon goût , est une chose &de ; 

Ce n’en est plus la mode , elle sent son vieux temps. 

V À n I U s. 

La ballade pourtant charme beaucoup de gens. 

TRISSOTIB. 

Cela n’empéche pas qu’elle ne me déplaise, 

V Aniüs. 

Elle n’en reste pat pour cela plus mauvaise. 

TRISSOTIB. 

' Elle a pour les pédants de merveilleux appas. 

V A D I U s. 

Cependant nous voyons qu’eBe ne vous plaît pas. 

TRISSOTIB. 

Vous donnez sottement vos qualités aux autres. 

• ( Ils se lèvent tous. ) 

VADIUS. 

Fort impertinemment vous me jetez les vôtres. 

' TRISSOTIB. 

Allez, petit grimaud, barbouilleur de papier. 

VADIUS. 

Allez , rimeur de balle, opprobre du métier. 

TRISSOTIB. 

Allez, fripier d’écrits, impudent plagiaire. 

VADIUS. 

Allez, cuistre... 

PHII.AMIBTE. 

Hé ! messieurs, que prétendez'VOus ihire? 
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THif^OTiH, à Vadius. 

Va, va restituer tous les honteux larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 

VADIUS. 

Va , va-t’en faire amende honorable au Parnasse 
D’avoir fait à tes vers estropier Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi de ton livre , et de son peu de bruit 

VADIUS. 

Et toi , de ton libraire à l’hôpital réduit. 

thissotih. 

Ma ^oire est établie, en vain tu la déchires. 

vadius. 

Qui , oui , je te renvoie à l'auteur des satires^ 

XRISSOTIS. 

Je t’y renvoie aussi. ' 

; ^ VADIUS. 

J’ai le contentement 

Qu’on voit qu’il m’a traité plus honorablement. 

H me donne en passant une atteint* légère 
Parmi plusieurs auteurs qu’au palais on révère ; 
Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix. 

Et l’on t’y voit par-tout être en butte <i ses traits. 

TltlSSOTIN. 

C’est par-là que j’y tiens tm rang plus honorable. 

Il te met dans la foule , ainsi qu’un misérable ; 

Il croit que c’est assez d’un coup pour t’accabler , 

Et ne t’a jamais fait l’honneur de redoubler ; 

Mais il m’attaque à part comme un noble adversaire 
Sur qui tout son effort lui sembla nécessaire ; 

Et ses coups , contre moi redoublés en tous lieux , 
Montrent qu’il ne se croit j^ais victorieux. 
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V A D I ü s. 

Afa plume t'apprendra quel liomme je puis être. 

TRISSOTIN. 

Et la mienne saura te faire voir ton maître. 

V ADIÜS. 

Je te défis en vers , prose , grec , et latin. 

TRtSSOTIN. '' 

Hé bien ! nous nous verrons seul à seul cliee Barbia. 

SCÈNE VI. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARRUNDE, BÉLISEy 
HENRIEÏTE. 

TRISSOTIN. 

A mon emportement ne doiinsz^ucun blâme ; 

C’est votre jugement que je défends , madame , 

Dans le sonnet qu’il a l’audace d'attaquer. 

PHILAMINTE. 

A vous remettre Werr je me veux appliquer. 

Mais parlons d’autre affaire. Approchez , Henriette : 
Depuis assez long-temps mou ame sr’inquiète 
De ce qu’aucun esprit en vous ne se fait voir; 

Mais je trouve un moyen de vous en faire avoir. 

HENRIETTE. ^ 

C’est prendre un soin pour moi qui n'est pas nécessaire ; 

Les doctes entretiens ne sont point mon affaire : 

J’aime â vivre aisément; et, dans tout ce qu’on dit, 

H faut se trop peiner pour avoir de l’esprit ; 

C’est une ambition que je n’ai point en tête. 

Je me tïouve fort bien , ma mère , d’être bête ; 

Et j’aime mieux n’avoir que de.communs propos, 

Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. 


Digilized by Google 



i66 LES FEMMES SAVANTES. 

PHILAMINTE. 

Oui ; mais jy suis bles$(« , et ce n’est pas mon compte 
De souffrir dans mon sang une pareille honte. 

La beauté du visage est un fi éle ornement , 

Une fleur passagère, un éclat d’un moment, 

Et qui n’est attaché qu’à la simple épiderme ; 

Mais celle de l’esprit est inhérente et ferme.- 

J’ai donc cherché long-temps un biais de vous donucr 

La beauté que les ans ne peuvent moissonner , 

De faire entrer chez vous le désir des sciences , 

De vous insinuer les belles connoûsances ; 

Et la pensée enfin où mes vœux ont souscrit, 

C’est d’attacher à vous un homme plein d’esprit ^ 

f montrant Trissotin. ) \ 

Et cet homme est monsieur , que je vous détermine 
A voir comn,e l'époux que mon choix vous destine. 

BESRIETTE. 

Moi , ma mère ? 

PHILAMISTE. 

Oui , vous : faites la sotte un' peu. 
BéLiSE,ù Trissotin, 

Je vous entends ; vos yeux demandent mon aveu 
Pour engflger ailleurs un cœur que je possède. 

Allez , je le veux bien. A ce nœud je vous cède ; 

C’est un ^ymen qui fait votre établissement. 

TiussoTis, à Henriette. 

Je ne sais que vous dire en mon ravissement. 

Madame ; et cet hymen dont je vois qu’on m’honore 
Me met... 

hehriette. 

Tout beau , monsieur ; il n’est pas fiiit encore : 

Ne vous pressez pas tant 
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PBILAMINTE. 

Comme vous répondez ! 
Savez-Toiu bien que si... Suffit. Voift m’emendez; 

( h Trissotin. ) 

Elle se rendra sage, liions , laissons-la faire. 

SCÈNE VIL 

HENRIETTE, ARMANDE. 

ARMAHDE. 

On voit briller pour vous les soins de notre mère ; 

Et son choix ne pouvoit (1*1111 plus illustre epoux... 

HENIIIHTTE. 

Si le choix est si beau , que ne le prenez-vous ? 

ARMANDE. 

C’est à vous , nog à moi , que sa main est donnée. 
HENRIETTE. 

Je vous le cède tout, comme à ma sœur aînée. 

ARH ANOE. 

Si lliymen , comme à vous , me paroissolt charmant , 
^’accepterois votre offre avec ravissement. 

HENRIETTE. 

Si j’avois, comme vous, les pc'dants dans la tête , 

Je pourrois le trouver un parti fort honnête. 

\ 

A R M A N D E. 

Cependant , bien qu’ici nos goûts soient différents , 

Nous devons obéir , ma sœur , h nos parents. 

Üne mère a sur nous une entière puissance ; 

Et vous croyez eu vain, par votre résistance..;* 
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SCÈNE VIII. 

CHRYSALE, ARISTE, CLITANDRE, HENRIETTE, 
ARMANDE. 

♦ 

CHRYsAle, h Henriette , lui présentant Clitandre. 

Allons , ma fille , il faut approuver mon dessein. 

Otez ce gant. Touchez à monsieur dans la main , 

Et le considérez désormais dans votre ame 
En homme dont Je veux que vous soyez la femme. 

ARMANDE. 

De ce côté , ma sœur , vos penchants sont fort grands. 

HENRIETTE. 

Il nous faut obéir , ma sœur , à nos parents ; 

Un père a sur nos vœux une entière puissance. 

ARMANDE. 

Une mère a sa part à notre obéissance. 

CHRYSALE. 

Qu’est-çe à dire ? 

ARMANDE. 

Je dis que j’appréhende ibrt 
Qu’ici ma mère et vous ne soyez pas d’accord ; 

Et c’est un autre époux... 

CHRYSALE. 

Taisez-vous , péronnelle} 

Allez philosopher tout le soûl avec elle, 

Et de mas actions ne vous mêlez en rien. 

Dites-lui ma pensée , et l'avertissez bien 
Qu’elle ne vienne pas m’échauffer les oreilles. 

Allons viMt 


Digilized by Google 



ACTE III, 3CÊTIE IXi (6$ 

SCÈNE IX. 

CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLITASDRE, 


An I STE. 

Foht bien. Vous faites des merrcUles. 

CLITAKSnE. 

Quel transport ! quelle joie ! Ah ! que inon sort est doux I 
CHnYSALE,à CUtandre. 

'Allons, prenez sa main , et passez devant nous ; 
Meuez-Ia dans sa chambre. Ah ! les douçcs caresses ! 

( h Arisle. ) 

Tenez , mon cœur s cmeut à toutes ces tendresses : 

Cela regaillardit tout-b-fait mes vieux jours ; 

Et je me ressouviens de mes jennes amours. 


/ 

FIS DU TBOISliME ACTE. 


6 . 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

PHILAMINTE, ARMANDE. 

ABM ANDC. 

Oui , rien n'a retenu son esprit co balance ; 

Elle a fait vauité de son obéissance. 

Son cœur , poiu" se livrer , à peine dtv.ant moi 
S'est-il donné le temps d’en recevoir la loi , 

Et senibloit suivre moins les volontés d'un pbre, 
Qu’aficcter de braver les ordres d’une mère. 

PIH.I.AMISTE. 

Je lui montrerai bien aux lois de qui des deux 
Les droits de la raison soumettent tous ses vœux. 

Et qui doit'gouverner , ou sa mère ou son père , 

Ou l’esprit ou le corps , la forme ou la matière. 

abmabde. 

On vous en devoit bien , au moins , un compliment ; 
Et ce petit monsieur en use étrangement 
De vouloir, malgré vous, devenir votre gendre. 

' PniLAMIHXE. 

11 n’en est pas encore où son cœur peut prétendre. 

Je le trouvois bien fait, et j’aimois vos^mours} 

Mais , dans ses procéder , il m’a déplu toujours. 

U sait que , dieu merci , je me mêle d écrire ; 

Rt jamais il ne m’a prié de lui rien lirer" 
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SCÈNE IL 

N 

CLITANDRE, entrant doucement , et écoutant sans St 
montrer; ARMANDE, PHILAMINTE. 


ARMAS DE. 

Je né soufirirois point , si j’étoia que de vous , 

Que jamais d’Henriette il pilt être l’époux. 

Qu me feroit grand tort d’avoir quelque pensée 
Que là-dessus je parle en fille intéressée, 

Et que le lâche tour que l'on voit qu’il me fait 
Uette au fond de mon cœur quelque dépit secret. 
Contre de pareils coups lame se fortifie 
Du solide secours de la philosophie, 

Et par elle on se peut mettre au-dessus de tout 
Mais vous traiter ainsi , c'est vous pousser à bout. 

11 est de votre honneur d’être à ses vteux contraire ; 

Et c’est un homme enfin qui ne doit point vous plaire. 
Jamais je n’ai connu , disrouraft entre nous , 

Qu’ü eût au fond du coeur de l’estime pour vous. 

PBIL AUIRTa. 


Petit sot ! 


ARMANDE. 

Quelque bruit que votre gloire fasse, 
Toujours à vous louer il a paru de glace. 

PHILASIINTE. 


Le brutal ! 


ARMANDE. 

Et vingt fois, comme ouvrages nouveaux, 
J'ai lu des vers de vous qu’il n’a point trouvés beaux. 
rBlEAMINTE.^ 

L'impertinent ! — 
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A n M À » D E. 

Souvent nous en e'tions aux prises ; 

Et vous ne croiriez point de combien de sottises... 

ChlT À.itBH'E, h Arinande. 

Hé ! doucement, de grâce. Un peu da charité, 

Madame , ou , tout au moins , un peu d honnéteté. 

<;)uel mal vous ai- je fait ? et quelle est mon offense 
Pour armer contre moi toute votre éloquence. 

Pour vouloir me détruire , et prendre tant de soin 
De me rendre odieux aux gens dont j’ai besoin ? 

Parlez , dites , d’où vient ce courroux effroyable ? 

3e veux bien que madame en soit juge équitable. 

AHM AHDE. 

Si j’avois le courroux dont on veut m’accuser , 

Je trouverois assez de quoi l’autoriser; 

Vous en seriez trop digue : et les premières flamtnni 
S’établissent des droits si sacrés sur les ames , 

Qu’il faut perdre fortune , et renoncer au jour, 

Plutôt que de brûler des feux d’un autre amour. 

An cliangement de voeux nulle horreur ne s’égale ; 

Et tout coeur infidèle est un monstre en morale. 

CLIT ASDBE. 

Appelez-vous , madame , une infidélité 
Ce que m’a de votre ame ordonné la fierté ? 

Je ne fais qu’obéir aux lois qu’elle m’impose ; 

Et si je vous oSTense , elle seule en est cause. 

Vos charmes ont d’abord possédé tout mon cœur; 

Il a brûlé deux ans d’une constante ardeur ; 

Il n’est soins empressés , devoirs , respects , service» , 

Dont il ne vous ait fiât d’amoureux sacrifices. 

Tous mes feux , tous mes soins , ne peuvent rien sur vous j 
Je vous trouve contr.tire à mes vœux les plus doux; 
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Ce que vous refusez , je l’ofire au choix d'une autre. 
Voyez : est-ce , madame , ou ma faute , ou la vôtre ? 

Mon cœur court-il au change , ou si vous l’y poussez ? 
Est-ce moi qui vous quitte ? ou vous qui me chassez ? 

A B M A N D E. 

Appelez-vous, monsieur, être à vos vœux contraire, 
Que de leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire, 

Et vouloir les réduire à cette pureté 
Ou du parfait amour consiste la beauté ? 

Vous ne sauriez pour moi tenir votre pensée 
l'u commerce des sens nette et débarrassée ; 

Et vous ne goûtez point, dans ses plus doux appas, 
r.ette union des cœurs où les corps neatrent pas. 

Vous ne pouvez aimer que d’une amour grossière. 
Qu’avec tout l’attirail des nœuds de la matière ; 

Et , pour nourrir les feux que chez vous on produit , 

Il faut un mariage et tout ce qui s’ensuit. 

.Ah ! quel étrange amour ! et que les belles ames 
Sont bien loin de brûler de ces terrestres flammes ! 

Les sens n’ont point de part à toutes 4eurs ardeurs. 

Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs ; 

Comme une chose indigne , il laisse là le reste : 

C’est un feu pur et net comme le feu céleste ; 

On ne pousse avec lui que d’honnêtes soupirs , 

Et l’on ne penche point vers les Sales désirs. 

Rien d’impur ne se mêle au but qu’on se propose ; 

On aime pour aimer, et non pour autre cliose : 

Ce n’est qu’à l’esprit seul que vont tous les transports , 
Et l’on ne s’aperçoit jamais qu’on ait tm corps. 

CLITAHDBE. 

Pour moi, par un malheur, je m’aperçois , madame. 
Que j’ai , ne vous déplaise} un corps tout comme une ame ; 

i5. 
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Je sens qu’il y tient trop pour le laisser à part 
De ces détachements je ne connois point l’art ; 

Le ciel m’a dénié cette philosophie , 

Et mon aine et mon corps marchent de compagnie. 

Il n'est rien de plus beau , comme tous avez dit , 

Que ces vœux épurés qui ne vont qu’h l’esprit, 

Ces unions de cœur , et ces tendres pensées , 

Du commerce des sent si bien débarrassées. 

Mais ces amours pour moi sont trop subtilisés ; 

Je suis un peu grossier comme vous m’acettsez f 
J’aime avec tout moi-méme ; et l’amour qu’on me donne 
F.n veut, je le confesse, à toute la personne. 

Ce n'est pas là matière à de grands châtiments ; 

Et , sans faire de tort à vos beaux sentiments , ^ 

Je vois que dans le monde on suit fort ma méthode , 

Et que le mariage est assez à la mode , 

Passe pour mi lien assez honnête et doux 
Pour avoir désiré de me voir votre époux , 

Sans que la liberté d'une telle pensée 

Ait dû vous donner lieu d'en parokre offensée. 

A R 11 A X D E. 

Hé bien ! monsieur , l»é bien ! puisque , sans m’éconter , 
Vos sentiments brutaux veulent se contenter; 

Puisque , pour vous réduire à des ardeurs fidèles , 

Il faut des uœuds de chair , des chaînes corporelles : 

Si ma mère le veut , je résous mon esprit 
A consentir pour vous- à ce dont il s’agit. 

CLITAXDRE. 

Il n’est plus temps, madame, une autre a pris la place; 
Et par un tel retour j’auroir mauvaise grâce 
De maltraiter l’asile et blesser les bûntés 
Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés. 
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PBIL AMISTE. 

Mais enfin comptez-vous, monsieur, sur mon suflrage, 
Quand vous vous promettez cet autre mariage ? 

Et , dans vos visions-, aavez-vous , s’il vous plaît , 

Que j’ai pour Henriette un autre époux tout prêt ? 

. CllTASDRE. 

Hé ! madame , voyez votre choix , je vous prie ; 
Exposez-tuoi , de grâce , h moins d'ignominie , 

Et ne me rangez pas à l'indigne destin 
De ine voir le rival de monsieur Trissotin. 

L’araour des beaux esprits, qui chez vous m’est contraire, 
Ne puuvoit m’opposer un moins noble adversaire. 

11 en est , et plusieurs , que , pour le bel esprit , 

JjC mauvais goût du siècle a su mettre en crédit ; 

Mais monsieiu- Tibsotin n’a pu duper personne, 

Et chacun rend justice aux écrits qu’il nous donne. 

Hors céans , on le prise en tous lieux ce qu’il vaut ; 

Et ce qui m’a vingt fois fait tomber de mou haut , 

C'est de vous voir au ciel elever des sornettes 
Que vous désavoueriez si vous les aviez faites. 

PHtLA'MIKTE. 

Si vous jugez de lui tout autrement que nous , 

C’est que nous le voyons par d’autres yeux que vous. 

SCÈNE III. 

TRISSOIIN, PHIIAMINTE, ARMANDE, CLITANDRJÎ. 

TnissOTiif,ù Pltilamiiile. 

Je viens vous annoncer une grande nouvelle. 

Nous l'aVons en donnant , madame , échappé belle : 

Un monde près de nous a passé tout du long, 

-Est chu tout au travers de notre tourbillon; 
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Et, s’il eût en chemin rencontié notre terre. 

Elle eût été brisée en morceaux , comme Terre. 

PHILAMIItTE. 

Remettons ce discours pour une autre saison : . 
Monsieur n'y Irouveroit ni rime ni raison; 

Il fait profession de diérir l’ignorance. 

Et de haïr sur-tout l’esprit et la science, i 

CLITANDr £. 

Cette vérité veut quelque adoucissement 
Je m’cy*lique, madame ; et je hais seulement 
La science et l’esprit <jui g&tent les personnes. 

Ce sont choses , de soi , qui sont belles et bonnes ; 

Mais j’aiinerois mieux être au rang des ignorants , 

Que de nie voir savant comme certaines gêna. 

TRISSOTIN. 

Pour moi , je ne tiens [.as , quelque efl&t qu’on suppose , 
Que la science soit pour gâter quelque chose. 

ClIT AMDRE. 

Et c’est mon sentiment qu’en faits comme en propos 
La science est sujette à faire de grands sots. 

TRISSOXIK. 

Le paradoxe est fort 

CtlTARDIlE. 

Sans être fort habile , 

La preuve m’en seroit , je pense , assez facile. 

Si les raisons manquoient , je suis sûr qu’en tout cas 
Les exemples fameux ne me manqueroient pas. 

TRISS 0TI5._ 

Yons en pourriez dter qui ne concluroient guère. 
clitardre. 

Je u’irois pat bien loin pour trouver mon affiûrfti 
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ACTE IV, SCÈNE III. 

TRISSOTIN. 

Pour nioi , je ne vois pas ces exemples fameux. 

CLITARDBE. ' 

Moi , je les vois si bien , qu’ils me crèvent les yeux. 
tbissotih. 

J’ai cru jusques ici que c’étoit l’ignorance , 

Qui faisoit les grands sots , et non pas la science. 

CllTAUDRE.' 

Vous avez cru fort mal ; et je vous suis garant 
Qu’un sot savant est sot plus qu’un sot iguorant 

'TRISSOTIir. 

Le sentiment commun est contre vos maximes , 

*•' sot sont termes synonymes. 
CLITARDBE. 

Si vous le voulez p^|ndre aux usages du mot, 

L’alliance est plus grande entre pcdant et sot. 

TBISSOTIS. 

La sottise , dans l’un , se fait voir toute pure. 

clitasdhe. 

Et l’ëiude , dans l’auü'e , ajoute à la nature. 

TBISSOTIR. 

Lc'savoir garde en soi son mérite éroineilt. 

clitandbe. 

Le savoir, dans un fat, devient impertinent. 

TBISSOTIir. ^ 

Il faut que l’ignorance ait pour vous de grands cliarmes, 
Puisque pour elle ainsi vous prenez tant les armes. 
CllTANBRE. 

Si pour moi l’ignorance a des cbarmes bien grands, 

C’est depuis qu’4 mes yeux s’offrent certains savants. 
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inissOTis. 

Ces certains savants-là peuvent , à les connoitre , 

Valoir certaines gens que nous voyons paroître. 

CLlTASDRE. 

Oui , si l’on s’en rapporte à ces certains savants : 

Mais on n’en convient pas chez ces certaines gens. ' 
PHILAMIWTE, l'i Cittandre. 

Il me semble, monsieur... 

' chtASdre. 

Hé ! madame , de grâce ; 

' Monsieor est asse* fort, sans qtx’à son aide on passe. 

Je n’ai déjà que trop d’un si rude afsaillaut ; 

Et si je me défends , ce n’est qu’en reculant. 

ARMABDE. 

Mais l’offensante aigieur de diaque impartie 
Dont vous... 

CtlT ANDRE. 

Autre second ! Je quitte la partiej 
philaminte. 

On souffre aux entretiens ces sortes de combaU, 
Pourvu qu’à la personne on ne s’attaque pas. 

ClITANDRE. 

Hé ! mon dieu ! tout cela u'a rien dont il s’oflènse , 
n entend raillerie autant qu’bomme de France ; 

Et de bien d’autres traits il s'est senti piquer , 

Sans que jamais sa gloire ait fait que s’en moquer. 

TRtSSOTIS. 

Je ne m’étonne-pas, au combat que j’essuie, 

De voir prendre à monsieur la thèse qu’il appuie ; 

Il est fort enfoneé dans la cour , c’est tout dit. 

fai cour, comme l’on sait, ne tient pas pour 1 esprit t 
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ACTE IV, SCÈNE IIL 

Elle a quelque iotérêt d'appuyer l’ignorance; 

Et c’est en courtisan qu'il en prend la défense. 

CLITAROBE. 

Vou; en voulez beaucoup ii cette paun-e cour ; 

Et sou nialheur est grand de voir que, chaque jour, 

V ous autres beaux esprits vous déclamiez contre elle , 
Que de tous vos chagrins vous lui fassiez querelle , 

Et , sur son méchant goût lui faisant son procès , 
N’accusiez que lui seul de vos méchants succès. 
Permettez-nioi , monsieur Trissotin , de vous dire , 
Avec tout le respect que votre nom m’inspire, 

Que vous feriez fort bien , vos couftères et vuus. 

De parler de la cour d’un ton un peu plus doux ; 

Qu’è le bien prendre au fond , elle n’est pas si bête 
Que , vous autres messieurs , vous vous mettez en tête ; 
Qu'elle a du sens commun pour se connoîtrc,à tout; 
Que chez elle on se peut former quelque boa goût; 

Et que l’esprit du monde y vaut, sans flalterje , 

Tout le savoir obscur de la pédanterie. 

TBISSOTIB. 

De son bon goût , monsieur , nous voyons des effets. 
clitabube. 

Où voyez-vous, monsieur, qu’elle l'ait si mauvais? 
TBISSOTIB. 

Ce que je vois , monsieur ? C’est que pour la scieuce 
Kasius et Baldus font honneur à la France , ^ 

Et que tout leur mérite , exposé fort au jour. 

N'attire poiut les yeux et les dous de la cour 
C LIT AB DBS. 

Je vois votre cliagriu , et que, par modestie , 

Vous ne vous mettez point , m-msieur, de ta partie* 

Et, pour ne vous point mettre aussi dans le propos, 
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Que font-ils pour l’éuit , vos habiles hdros ? 

Qu'cst-ce que leurs écrits lui rendent de service , 

Pour accuser la cour d'une horrible injustice. 

Et se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes noms 
Elle manque à verser la faveur de ses dons ? 

Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire! ' 

Et des livres qu’ils font la cour a bien' affaire ! 

Il semble à trois gredins , dans leur petit cerveau', 

Que , pour être imprimés et reliés en veau , 

Les voilit dans l’état d’importantes personnes ; 

Qu'avec leur plume ils font les destins des courosmea; 
Qu'au moindre petit bruit de leurs productions , ^ 

Ils doivent voir chez eux voler les pensions ; 

Que sur eux l’univers a la vue attachée j 

Que par-tout de leur nom la gloire est épanchée} 

Et qu’en science ils sont des prodiges femeux , 

Pour savoir ce qu’ont dit les autres ayant eux , 

Pour avoir eu trente ans des yeux et des orellies. 

Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles 
A se bien barbouiller de grec et de latin , 

Et se charger l’esprit d’un ténébreux butin 
De tous les vieux fatras qui traînent dans les livres : 
Cens qui de leur savoir paroissent toujours ivres f 
Riches , pour tout mérite , en babil importun ; 
Inhabiles à tout, vides de sens commun , 

Et pleins d’un ridicule et d'une impertinence 
A décrier par-tout l’eqirit et la scieQce. 

pniLAMIBTE. ‘ 

Votre chaleur est grande ; et cet emportement 
De la nature en vous marque le mouvement / 

C’est le nom de rival qui dans votre «me excite... 



ACTE IV, SCÈNE lY. iBi 

SCÈNE IV. 

TRISSOTTN, PHII.AMINTE, CLITANDRE, 
ARMAWPE, JULIEN. 

IDLIEV. 

Le savant qui tantôt vous a rendu visite , 

Et de qui j'ai l'honneur de me voir le valet, 

Madame , vous exhorte à lire ce billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque important que soit ce qu’on veut que je lise , 
Apprenez , mon ami , que c’est une sottise 
De se venir jeter au travers d’un discours, 

Et qu’aux gens d'un logis il faut avoir recours, 

Afin de s’introduire eu valet qui sait vivre. 

JULIEN. 

Je noterai cela , madame , dans mon livre. 

f PBILAMINTE. 

« Trissotiu s’est vanté, madame, qu’il épouse- 
« voit votre fille. Je vous donne avis que sa philo- 
i( Sophie n'en veut qu'à vos richesses , et que vous 
U ferez bien de ne poiut conclure ce mariage que 
« vous n’aycz vu le poëme que je compose contra 
« lui. En attendant cette peinture , où je }>iétcuds 
(( vous le dépeindre de toutes ses couleurs, je vous 
U envoie Horaçe , Virgile , ïérencc , et Catulle , où 
« vous verrez notés en marge tous les endroits 
« qu'il a pillés.» 

Voilà sur cet hymen que je me suis promis 
Un mente attaque' de beaucoup d'ennemis ; 

Et ce déchaînement aujourd’hui me convie 

Ito-icra. u. l6 
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A faire une action qui confonde l’envie , 

Qui lui fasse sentir que l’efibrt qu’elle fait 
De ce qu’elle veut rompre aura pressé l’effet. 
h Julien. ) 

Reportez tout cela sur l’teure à votre maître ; 

Et lui dites qu’afin de lui faire connoître 
Quel grand état je fais de ses nobles avis , 

Et comme je les crois dignes d’étre suivis , 

( montrant l'rissotin. ) 

Dès ce soir à monsieur je marierai ma fille. 

SC ÈIN E V. 

PHILAMINTE, ARMANDE, CLITAND LE. 

FHILAMINTE, A CUtandre. 

Vous, monsieur , comme ami de toute la iamiUc, 

A signer leur contrat vous pourrez assister ; 

Et je vous y veux bien de ma part inviter. 

Armnnde, prenez soin d’envoyer au notaire. 

Et d'aller avertir voti e soeur ded’affairc. 

ARMAHDE. 

Pour avertir mn soeur , il n’en est pas besoin ; 

Et monsieur que voilh saura prendre le soin 
De courir lui poiter bientôt cette nouvelle, 

Et disposer son coeur & vous être rebelle. 

PHILAMISTE. 

Nous verrons qui sur elle aura plus de pouvoir « 

Et si je la saurai réduire à son .devoir. 


/ 
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ACTE IV, SCÈNE VL 

SCÈNE VI. 

ARMANDE, CLITANDRE. 

AKM AITDE. 

J’ai grand regret , monsieur , de voir qu’à vos visdei 
Les choses ne soient pas tout-à-fait disposées. 

CLITABDAE. 

Je m'en vais travailler , madame , avec ardeur , 

A ne vous point laisser ce grand regret au cœur, > 
ARMANDE. 

J'ai peur que votre efibrt n’ait pét trop bonne issue. 
CLITARDBE. 

Peut-être verrez-Vous votre crainte déçue. 

ARMANDE. 

Je le souhaite ainsi. 

ClitaHdbe. , ' ' ' 

J'en suis persuadé , 

Et que de votre appui je serai secondé. 

ARMANDE. 

Oui , je vais vous servir de toute ma puissance. 

CLITANDRE. 

Et ce service est sûr de ma rcvunnoissan'ce. 

SCÈNE VII. 

CHRYSALE , ARISTE , HENRIRITE , CLITANDRE, 

OLITANDRE. 

Sans votre appui , monsieur , je serai malhenrenx. 
Madame votre femibe a rejeté mes vœux; 

£t son coeur prévenu veut Trissodu pour gendre. 
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CHHYS ALE. 

Mai» quelle fantaisie a-t-elle donc pu prendre ? 
Pourquoi diantre vouloir ce monsieur XriMotin ? 

'' AnISTE. 

C’est par l'I^onneur qu'il a de rimer à latiai 
Qu'Q a sur son rival emporté l'avantage. 

CllT AKunE. 

Elle vent dè» ce soir faire ce mariage; 

CBnTSALX, 

Dès ce soir? 


V CLIÏASDnE. 

Dès ce soff. 

CHRTS Al£. 

■ Et dès ce soir je véuE , 

Pour la contrecarrer, vous marier vous deux. 

CLITARDRE. 

Pour dresser le contrat , elle envoie au uotairC 

CHRYSALE. 

Et je vais le quérir piour celui qu’il doit faire. 

CtiTANDRE, montrant Henriette, 

Et madame doit être instruite par sa sœur 
De riiynu'u où l’on veut qu’elle apprête son cœur. 

, CHRYSAIiE. 

Et moi, je lui commande avec pleine puissance 
De préparer sa main à cette autre alliance. 

Ah ! je leur ferai voir si , pour donner la loi , 

U est dans ma maison d’autre maître que moi 

( à Henriette. ) 

Nous allons revenir , songez à nous attendre. 

Allons, suivez mes pas, mon frère, et vous, mon gendre. 

HERRtETTE, à Ariste. 

Hélas ! dans cette hqmetir conservez-le toujour». 
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ACTE IV, SCENE yil, 

ÀnisTE. 

2'empioierai toute chose à servir vos amours. 

SCÈNE VUI. . 

HENRIETTE' CLITANDRE. 

CLITADDHE. 

Quelque secours puissant qu’on promette à ma flamme, 
Mon plus solide espoir , c’est votre cœur , madame. 

HEKIVIETTE. 

Four mon cœur , vous pouvez vous assurer de lui. 
CLITAItnUE. 

Je ne puis qu’être heureux quand j’aurai son appui. 

REXRIETTE. 

Vous voyez h quels nœuds on prétend le contraindre. 
CLITARDRE. 

Tant qu’il sera pour moi , je ne vois rien à craindre. 

HENRIETTE. 

Je vais tout essayer pour nos vœux les plus doux ; 

Et si tous mes efforts ne me donnent à vous, 

Il est une retraite où notre ame se donne , 

Qui m’empêchera d’être à toute autre personne. 

CLITARDRE. 

Veuille le juste ciel me garder en ce jour 
De recevoir de vous cette preuve d’amour è 


VIR nu QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE! 

N 

• HENRtETTÊ, TKISSOTIH. 

benriette. 

O 'est sur le mariage où ma mère s’apprête 
Que j’ai voulu , monsieur , vous parler tête à tête J • 
Et j’ai cm, dans le trouble où je vois la maison. 

Que Je pourrois vous faire écouter la raison. 

Je sais qu’avec mes vœux vous me jugez capable 
Pe vous porter en dot un bien considérable. 

Mais l’argent , dont on voit tant de gens faire cas , 
Pour un vrai philosophe a d’indignes appas ; 

Et le mépris du bien et des grandctlrs frivoles 
Kc doit point éclater dans vos seules paroles. 

TBISSOTIS- 

Aussi n’est-ce point là ce qui me charme en vous 
Et vos brillants attraits , vos yeux perçants et dottx', 
Votre grâce et votre air, sont les biens, les richesses , 
Qui vous ont attiré mes vœux et mes tendresses : 
C'est de ces seuls trésors que je suis amoureux. 

HE5IUETTE. 

Je suis fort redevable à vos feux généreux. 

Cet obligeant amour a de quoi me confondre ; 

Et j’ai regret , monsieur , de n’y pouvoir répondre. 

Je vous estime autant qu’on sauroit estimer; i 
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Mais je trouve un obstacle & vous pouvoir aimer. 

Un cœur, vous 1» savez f à dent ne sauroit être ; 

Et je sens que du mien Ciitandre s’est fait maitre. 

Je sais qu'il a bien moins de mérite que vous , 

Que j’ai de méchants yeux pour le cl)oix d’un époux , 

Que par cent beaux talents vous devriez me plaire ; 

Je vois bien que j’ai tort, mais je n'y puis que faire; - 
Et tout ce que sur moi peut le raisonnement. 

C’est de me vouloir mal d’un tel aveuglement. 

TAISSOTIH. 

Le don de votre main , où l’on me fait prétendre , 

Me livrera ce cœur que possède Ciitandre ; 

Et par mille doux soins j’ai lieu de présumer 
Que je pourrai trouver l’art de me faire aimer. 

HESniETTE. 

Non : ù ses premiers vœux mon amc est attachée , 

Et ne peut de vos soins , monsieur , être touchée. 

Avec vous librement j’ose ici m’explitpier , 

Et mon aveu n’a rien qui vous doive choquer. 

Cette amoureuse ardeur qui dans les cœurs s’excite 
N’est point , comme l’on sait , un effet du mérite : 

Le caprice y prend part ; et quand quelqu’un nous plaît,, 
Souvent nous avons peine h dire pourquoi c est. 

Si l’on aimoit , monsieur , par choix et par sagesse , 

\’ous auriet tout mon cœur et toute ma tendresse ; 

Mais on voit que l’amour se gouverne autrêment. 

T.aissez-rooi , je vous prie , à mon aveuglement ; 

Et lïc vous servez point de cette violence 
Que pour vous on veut faire & mon obéissance. 

(^)uand on est hdhnête Iiomme, on ne veut tien devoié 
A ce que des parents ont sur nous de pouvoir ; 

On répugne à se faire immoler ce qd’on aime , 
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Et l’on veut n’obtenir on cœur que' de lui-même. 

Ne poussez point ma mère à vouloir , par son choix , 
Exercer sur mes voeux U rigueur de ses droits. 

Otez-moi votre amour e^ portez à quelque autre 
Les hommages d’un coeur aussi dier que le vôtre. 

THISSOTIX. 

Le moyen que ce coeur puisse vous contenter ? 
Imposez-lui des lois qu’il puisse exécuter. 

De ne vous point aimer peut-il être capable , 

A. moins que vous cessiez , madame , d'être aimable , 

Et d'étaler aux yeux les célestes appas...? 

HENRIETTE. 

Hé ! monsieur , laissons là ce galimatias. 

Vous avez tant d’iris, de Philis, d’Amarantes, 

Que par-tout dans vos vers vous peignez si charmante*, 
Et pour qui vous jurez tant d’amoureuse ardeur. . 

TRISSOTIN. 

C’est mon esprit qui parle, et ce n’est pas mon coeur. 
D’elles on ne me voit amoureux qu’en poète ; 

Mais j’aime tout de bon l’adorable Hemiette. 

HENRIETTE. 

Bé ! de grâce , monsieur... 

\ 

TlllSSOTlR. 

Si c’est vous offenser , 

Mon offense envers vous n'est pas prête à cesser. 

Cette ardeur, jusqu'ici de vos yeux ignorée, 

Vous consacre des voeux d'éterueUe durée. 

Rien n’en peut arrêter les aimables transports ; 

Et bien que vos beautés condamnent mes efibrts , 

Je ne puis refuser le secours d’une mère 
Qui prétend couronner une flamme si chire; 
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Et» pourvu que j’obtienne un bonheur si cliarmout» 
Pourvu que je vous aie , il n’imporle comment. 

H E n n I £ T 1^. 

Wais savez-vous qu’on risque un peu plus qu’on ne pense 
A vouloir sur un cœur user de violence ; 

Qu’il ne fait pas bien sAr , à vous le trancher net , 
D’épouser une fille en dépit qu’elle en ait ; 

Et qu’elle peut aller , en se voyant contraindre , 

A des ressentiments que le mari doit craindre ♦. 

TnlSSOTlN. ■■ 

tJn tel discours n’a rien dont je sois altéré ; 

A tous évènements le sage est préparé. 

Guéri par la raison de» foiblesses vulgaires, 

Il se met au-dessus de ce» sortes d’affaires , 

Et n’a garde de prendre aucune ombre d’ennui 
De tout ce qui n’est pas pour dépendre de lui. 

HESmEITE. 

En vérité, monsieur, je suis de vous ravie; 

Et je ne pensois pas que la philosophie 

FAt si belle qu’elle est , d’instruire ainsi les gens 

'A porter constamment do pareils accidents. 

Cette fermeté d’ame , à vous si singulière , 

Mérite qu’on lui donne une illustre matière. 

Est digne de trouver qui prenne avec amour 
Les soins continuels de la mettre en soh jour ; 

Et comme , à dire vrai , je n’oseroissme croire v 
Bien propre à lui donner tout l’éclat de sa gloire, 

Je le laisse à quelque autre , et vous jure , entre noof, 
Que je renonce au bien de vous voir mon époux. 

I TB is sot IN, c« sortant. 

Eons allons voir bientôt comment ira l’affaire; 

Et l’on a Ih-dedans fuit venir le notaire. 
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SCÈ^E IL 

CHRYSALE , CLil’ANDRK , HENRIETTE 
M A R T 1 N F.. 

CBKTS ALK. 

Ah ! ma fille , je suis bien aise de vous voir; 

Allons, vencz-rous-en faire votre devoir, 

Et soumettre vos voeux aux volontés d'un père. 

Je veux, je veux apprendre à vivre ù votre mère; 

Et, pom' la mieux braver, voilà, maigre ses dents, 
Martine que j'amène et rétablis céans. 

HESHTETTE. ' 

Vos résolutions sont dignes de louange; 

Gardez que cette humeur, mon père, ne voies change p 
Soyez ferme à vouloii ce-que vous .souhaitez; 

Et ne vous laissez point séduire à vos bmitcs. 

Ne vous relâchez pas, et faites bien en sorte 
D'empécher que siu- vous ma mère ne l’cmport»; 
c H n Y ,s A L E. 

Comment! me prenez-vous ici pour un benêt? 

HESBl EfTE. 

M’en préserve le ciel ! 

CHnvsAiE. 

Suis-je un fat, s’il vous plait? 

REKBIETTE. 

Je ne dis pas cela. 

CBBTSALE. 

Me croit-on incapable 

Des fermes sentiments d'un homme raisonnable } ‘ 

BEHBIETTI, 

Non , mon père; 
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^ CHRYSALE. 

Est-ce donc qu’î» l'âge où je me vôi 
Je n'aurols pas l’esprit d'ctre maître chez moi? 

HENRIETTE. 

Si falL 


CHRYSALE. 

Et que j’aurois cette foiblesse d’ame 
De me laisser mener par le nez à ma femme ? 

HENRIETTE. 

Hc ! non, taon père. 

CHRYSALE. 

Ouais ! <^u’est-ce donc que cèci ? 
Je vous trouve plaisante à me parler ainsi. 

HENRIETTE. 

Si je vous ai choqué , ce n’est pas mon enrléi 

CHRYSALE. 

Ma volonté céans doit être en tout suivie. 

HENRIETTE. 

Fort bien , mon père. 


CHRYSALE. 

Aucun , hors moi , dans la maison 
N’a droit de commander. 

HENRIETTE. 

Oui , vous avez raison.' 
CHRYSALE. 

C’est moi qui liens le rang de chef de la famille. 

UENRIETT.E. 


D'accord. 


Hé! oni. 


C B H Y s A L.E. 

C’est moi qui dois disposer de ma fille. 

HENRIETTE. 


» 
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chutsale. 

Le ciel me donne un plein pouyoit' iar vont.' 

RERKIETTE. 

Çui VOUS dit le contraire ? 

CHIITS AtE. 

Et , pour prendre un époux ^ 
Je vous ferw tien voir que c’est it votre père 
Qu’U vous faut obéir, non pas à votre mère. 

J HEHHIETTE. 

Hélas ! vous flattez là les plus doux de mes vœnx ; 
Veuillez être obéi^ c'est tout ce que je veux. 

chrtsale. 

Nous verrons si ma femme à mes désiis lebelle». 
CLITAHDRE. 

La voici qui condmt le notaire avec elle. 

. CnilYSAZE. 

Secondez-moi bien tous. 

maetise. 

Laissez-moi : j’aurai soin 
De vous encourager, s’il en est de besoin. 

SCÈNE III. 

PHILAMINTE, BÊLISE, AR MANDE. 
TRl.SSOTIN, Ü» NOTAIRE, CHRYS ALE, 
CLITANDRE, HENRIETTE, MARTINE. 

PBiLAHiRTE, OU notaire. 

Vocs ne sanriez changer votre style saurage, 

Et nous faire un contrat qui soit en beau langage? 
tE HOTAIRE. 

Notre style est très bon ; et je serois un sot , 

Madame, de vouloir y changer un seul njot. 
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BÉLISE. 

Afa! quelle barbarie, au milieu de la France! 

Mais au moins , en faveur , monsieur , de la science , 
Veuillez, au lieu d'écus, de livres et de francs, 

Nous exprimer la dot en mines et talents , 

Et dater par les mots d'ides et de calendes. 

LE HOTAinE. 

Moi ? Si i’allois , madame , accorder vos demandes , 

Je me ferois siffler de tous mes compagnons. 

PBILAMIHTE. 

De cette barbarie en vain nous nous plaignons. „ - 
Allons, monsieur, prenez la table pour écrire. 

( apercevant Martine.) 

Ah ! ah ! cette impudente ose encor se produire ! 
Pourquoi donc , s’il vous plaît , la ramener chez moi ? 
CHUrSALE. 

Tantôt avec loisir on vous dira pourquoi : 

Nous avons maintenant autre chose à conclure. 

LE BOTAIRE. 

Procédons au contrat. Oü donc est la future 7 
PHILAMISTÉ. 

Celle que je marie est la cadette. 

LE NOTAIRE. 

Bon. 

chrtsale , montrant Henriette. 

Oui , la voilà , monsieur ; Henriette est son nonc 
LE NOTAIRE. 

Fort bien. Et le futur ? 

PBiLAMiNTE, lÿpiitraiit Trissotiii. 

L’époux que je lui donne 

Est uonsieur. 

6 . 
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CBnr a ALf, montrant Ctilandre. 

Et celui , moi , qu'en propre personn 
le prétends qu’elle épouse , est monsieur. 


lE a OT AlKE. 

Deux épouj- 

C’est trop pour la coutume. 

PHiLAMiBTE,au notaire. 

Où vous arrêtez-vous ? 


Mettez , mettez monsieur Trissotin ponr'mon gendre. 


CanYSALE. 

Four mon gendre , mette? , mettez monsieur Clitandr 


EE aOTAIItE. 

Mettez-veus donc d'accord ; et , d’un jugement mûr 
.Voyez St convenir entre vous du futur. 

PHILAMIBTE. 

Suivez, suivez , monsieur , le choix où je m’arrâte 

CBBYSALE. 

Faites , faites , monsieur, les choses à ma tête. 

lebotaire. 

Dites-moi donc à qui j’obéirai des deux. 

PHILAMIBTE, à Chrijsale. 

Quoi donc ! vous combattrez les choses que je veux 


CHUYSALE. 

Je ne saïuuis souffrir qu’on ne oherdie ma fille 
Que pour l’amour du bien qu’on voit dans ma famil 

PBIt AMIUtTE. 

Vraiment h votre bien on ronge bien ici ! 

Et c’est là, pour un sage, un^([)rt digne souci ! 

CHIITSALE. 

Enfin pour son époux j’ai fait ehoix de Clitandret* 
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PBIlAmihte, montrant Trissotin. 

Et moi pour soo époux voici qui je veux preudre. 

Mon choix sera suivi , c’est un point résolu. 

CHUYSALE. 

Ouais ! vous le prenez lit d’un ton bien absolu. 

MAnTINE. 

Ce n’est point ii la femme à prescrire , et je sommes 
Pour céder le dessus en toute chose aux hommes. 
CBKTSAI.E. 

C’est bien dit. , 

MARTINE. 

Mon congé cent fois me lÛt>il hoc, 

La poule ne doit point chanter devant le coq. 

CBRTSALE. 

Sans doute.' 


MARTINE. 


Et nous voyons que d’un hoi^&e on se gausse, 
Quand sa femme chez lui porte le haut-de-chausse. 
CHRTS AXE. 

U est vrai 


MARTINE. 

Si j’avois un mari , je le dis, 

Je voudrois qu’il se fît le maître du logis. 

Je ne Taimerois point s’il faisoit le jocrisse ; 

Et , si je contestois contre lui par caprice , 

Si je parlais trop haut, je trouverois fort bon 
Qu’avec quelques soufflets il rabaissât mon ton. 
CHljlII^LE. 

C’est parler comme il iimt. 

MARTINE. 

Monsieur est raisonnable 
De vouloir pour ta fille un mari ^onveoalde. 


/ 
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LES FEMMES SAVANTES. 

CBKTSAtE. 

M AUTINK. 


Par quelle raison , jeune et bien fait qu’il est , 
Lui refuser Clitandie ? Et pourquoi , s’il vous plaît , 
Lui bailler un savaut qui sans cesse épilogue ? 

11 lui faut un mari , non pas un pédagogue ; 

Et, ne voulant savoir le grais ni le latin , 

Elle n'a pas besoin du monsieur Trissotin. 


cunisALE. 


Fort bien. 


PHILAMIIfTE. 

n faut souifrir qu’elle jase à son aise. 


MAUTISE. 

Les savants ne sont bons que pour prêcher en chaise ; 
Et pour nion mÉ*! , moi , mille fuis je l’ai dit , 

Je lie voudrois jamais prendre uu homme d'esprit. 
L’esprit n’est point du tout ce qu'il faut en ménage. 
Les livres quadrent mal avec le mariage ; 

Et je veux , si jamais on engage ma foi , 

Un mari qui n’ait point d’autre livre que moi , 

Qui ne sache A ne B , n’en déplaise h madame , 

Et ne soit , en un mot, docteur que poiu- sa femme. 

PRlLAHiiXTEjà Chnjsale. 

Est-ce fait ? Et sans trouble ai-je assez écouté 
Votre digne interprète ? 

CHIU^lIllLE. 

Elle a dit vérité. 


PHILAMIRTE. 

Et moi , pour trancher court toute cette dispute, 
Il faut qu’ubsoKuuent mon d sir s’exécute. 
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ACTE V, SCÈNE III. 

( montrant Trissolin. ) 

Henriette et monsieur seront joints de ce pas : 

Je l’ai dit , je le veux ; ne me répliquez pas. 

Et si votre parole h Clitandre est donnée , 

Ofirez-lui le parti d’épouser son aînée. 

C HIITS ALE. 

Voilà dans oette affaire un accommodement. 

( à Henriette et à Clitandre. ) 

Voyez ; y donnez-vous votre consentement ? 

HE91I lETTE. 

Hé ! nion père... 

CLITAHDRE, (T CItrysale, 

Hé ! monsieur... 

BALISE. 

On potuToit bien lui fairt 
Des propositions qui pourroient mieux lui plaii e ; 
biais nous établissons une espèce d’amour 
Qui doit être épuré comme l’astre du jour ; 

La substance qui pense y peut être reçue , 

Mais nous en bannissons la substance étendue. 

SCÈNE IV. 

ARISTE , CHRYSALE , PHILAMINTE , BELISE , 
HENRIETl'E, ARMANDE, TRISSOTIN, UN NO- 
TAIRE, CLITANDRE, MARTINE. 

AIIISTE. 

J’ai regret de troubler un mystère joyeux 

Par le cbagrin qu’U faut que j’appoite en ces lieux. 

Ces deux lettres me font porteur de deux nom ellcs 
Dont j’ai senti pous vous les atteintes cmeUes 

17. 
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( a Pliilamiiite. ) 

L'une , pour vous , me vient de votre [H’ocarear. 

( à Clirysale. ) 

L'autre , pour vous , me vient de Lyon. 

FHILAMINTE. 

Quel malhetir 

Digne de nous trouliler pourroit-on nous écrire ? 

A RIS TE. 

Cette lettre en contient un que vous pouvez lire. 
PRILAMINTE. 

« Madame , j’ai prié monsieur votre frère de voiu 
K rendre cette lettre, qui vous dira ce que je n’ai osé vous 
« aller dire. La grande négligence que vous avez pour 
« vos affaires a été cause que le clerc de votre rapporteur 
« ne m’a point averti , et vous avez perdu absolument 
« votre procès , que vous deviez gagner. » 

CHRYS'AiEjù J 'hilaminU. 

Votre procès perdu ! 

PHIIAMISTE, h Chnisale. 

Vous vous troublez beaucoup ; 

Mon coeur n’est point du tout ébranlé de ce coup. 

Faites , faites paroître une ame moins commune 
A braver, comme moi, les traits de la fortune. 

et Le peu dé soin que vous avez vous cortte quarante 
« mille écus ; et c’est à payer cette somme avec les dë- 
o pens , que vous êtes condamnée par arrêt de la cour, m 

Condamnée ! Ah ! ce mot est choquant , et n’est fait 
Que pour les criminels. 

A RIS TE. 

11 a tort en eflèt ; 

Tk vous vous êtes<là justement récriée. 
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Il devoit avoir mis que vous êtes priée , 

Par arrêt de la cour , de payer au plus tôt 
Quarante mille ëcus , et les dépens qu’il fauL 

FHILÀUINTE. 

Voyons l’autre. 

CBKYSAI.E. 

« Monsieur, l’amitié qui me lie h monsieur votre frira 
« me fait prendre intérêt à tout ce qui vous touche. Je 
« sais que vous avez mis votre bien entre les mains d’Ar- 
« gante et de Damon , et je vous donne avis qu’en même 
(( jour ils ont fait tous deux banqueroute. » 

(ü ciel ! tout à la fois perdre ainsi tout son bien ! 

P H I L À stŸs T E , ù Clirysale. 

Ab ! quel honteux transport ! Fi ! tout cela n’est tien. 

Il n’est, pour le vrai sage , aucun revers fimeste; 

Et , perdant toute chose , à soi-même il se reste. 

Achevons notre affaire , et quittez votre ennui. 

( montrant Trissotin. ) 

Son bien nous peut suffire et pour nous et pour lui. 

TIIISSOTIH. ■; 

^)on , madame, cessez de presser cette affaire. 

Ja vois qu’il cet hymen tout le monde est coutraire^ 

Et mon dessein n’est point de contraindre les gens. 

PHIL AMIRTE. 

Cette réflexion vous vient en peu de temps ; ' 

Elle suit de bien près , monsfeur , notre di^race. 

TnlSSOTIR. 

De tant de résistance à la fin je me lasse. 

J’aime mieux renoncer è tout cet embarrés , 

Et ne veux point d’un cœur qui ne se donne pas. 
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PHILAMIHTE. 

Je vois , je vois de vous , non pas pour votre gloire , 

Ce que jusques ici j’ai refusé de croire. 

trissotik. 

Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrez ^ 

Et je regarde peu comment vous le prendrez ; 

Mais je ne suis point homme à souffiir l’infâmie 
Des refus offensants qu’il faut qu’ici j’essuie. 

Je vaux bien que de moi l’on fasse plus de cas ; 

Et je baise les mains â qui ne me veut pas. 

SCÈNE V. 

ARISTE , CHRYSALE , PH»AMIN’TE , BÉ^|(pE , 
ARMANDE, HENRIETTE , CLITANDRE , UiTnO- 
TAIRE, MAR’nNË. 

philamibte. 

Çd’h a bien découvert son ame mercenaire ! 

Et que peu philosophe est ce qu’il vient de faire ! 
CLITASDRE. 

Je ne me vante point de l’étre : mais enfin 
Je m’attache, madame, à tout votre destin; 

Et j’ose vous offrir , avecque ma personne. 

Ce qu’on sait que de bien la fortune me donne. 

PHILAMINTE. 

Vous me charmez , monsieur , par ce trait généreux , 

Et je veux couronner vos désirs amoureux. 

Oui, j’accorde Henriette â l’ardeur empressée... 

BEItRIETTE. 

Non , ma mère ; je change è présent de pensée. 

Souffrez que je résiste à votre Tclomé. 
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ClIT AircRl. 

Quoi ! vous vous opposez à ma félicité ! 

Et lorsqu'à mon amour je vois chacun se rendre... 

BESSIETTE. 

Je sais le peu de bien que vous avez , Clitandre ; 
Et je vous ai toujours souhaité pour époux , 
Lorsqu’on satisfaisant à mes voeux les plus doux 
J’ai vu que mon hymen ajustoit vos affaires : 

Mais lorsque nous avons les destins si contraires , 
Je vous chéris assez dans cette extrémité 
Pour ne vous charger point de notre adversité. 

CLITASDnE. 

Tout destin avec vous me peut être agréable ; 

Tout destin me seroit sans vous insupportable. 

HESllIETTE. 

« 

L’amour , dans son transport , parle toujours ainsi. 
Des retours importuns évitons le souci. 

Rien n'use tant l'ardeur de ce noeud qui nous lie , 
Que les fâcheux besoins des choses de la vie ; 

Et l'on en vient souvent à s’accuser tous deux 
De tous les noirs chagrins qui suivent de tels feux. 
A ni STE, à Henriette. 

N’est-ce que le motif que nous venons d’entendre 
Qui vous fait résister à l’hymen de Clitandre ? 

HENHIETTE. 

Sans cela , vous verriez tout mon coeur y courir ; 
Et je pe fuis sa main que pour le trop chérir. 

AniSTE. 

Laissez-vous donc lier par des chaînes si belles. 

Je ne vous ai 'porté qua de fausses nouvelles ; 

Et c'est un sti-atagème , un surprenant secours, 
Que j’ai voulu tenter pour servir vos amours. 
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Pour détromper ma sœur , et lui fairç connoître 
Ce que son philosophe à l’essai pouvoit étrc. 

CBEYSALE. 

Le ciel en soit loué ! 

FHILAMINTE. 

J’en ai la joie au cœur 
Par le chagrin qu’aura ce lâche de'serteur. 

Voilà le châtiment de sa basse avarice, 

De voir qu’avec éclat cet hymen s’accomplisse. 

' CHKY»À.LE, à Clitandre. 

Je le savois bien , moi , que vous l’épouseriez. 

ARMARDE, à Philamiiite. 

Ainsi donc â leurs voeux vous me sacrifiez 7 _ 

•PRILAMIRTE. 

Ce ne sera point vous que je leur sacrifie; 

Et vous avez l’appui de la philosophîe 
Pour voir d’un œil content couronner leur ardeuA 
RELISE. 

Qu’il prenne garde au moins que je suis dans son cœur i 
Par un prompt désespoir souvent on se marie , 

Qu’on s’en repent après , tout le temps de sa vie. 

CBBTSALB,uu 11 olaîre. 

Allons , monsieur , suivez l’ordre que j’ai prescrit. 

Et faites le contrat ainsi que je l’ai dit. 


ria DES FEMMES SAVANTES. 
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t 

DESCARBAGNA& 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

i 

Représentée à 8aint-Germain-en-Laje, en dé- 
cembre i 6 ji , dans un Divertissement en sept 
actes , intitulé : Le Ballet des Ballets ; et à Paris . 
sans intermèdes, surlethéitredu Paiais-llojal, 
le 8 juillet 167a. 



PERSONNAGES. 

LA COMTESSE D’ESCARB AGNAS. 

LE COMTE , fils de la comtesse d’Escarbagnas. 
LE VICOMTE , amant de Julie. 

JULIE , amante du vicomte. 

MONSIEUR TIBAUDIER , conseiller , amant 
Se la comtesse. 

MONSIEUR HARPIN, receveur des tailles, autre 
amant de la comtesse. 

MONSIEUR BOBINET, précepteur de M. le comte. 
ANDRÉE , suivante de la comtesse. 

JEANNOT , valet de M. Tibaudier. 

CRIQUET , valet de la comtesse.. 


La scène est à Ângoulème. 
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LA COMTESSE 
D’ESCARBAGNAS: 

SCÈNE I. 

JULIE, LE VICOMTE. 

LE VICOMTE. 

Hé quoi! madame, vous êtes déjà ici? 

JULIE. 

Oui. Vous en devriez rougir, Gléante; et il n'est 
guère honnête à un%mant de venir le dernier au 
rendez-vous. 

LE VICO WTE. » 

Jeserois ici il y a une heure, s'il n'y avoit point 
de fâcheux au monde; et j'ai été arrêté eu chemin 
par un vieux impoftun de qualité, qui m'a demandé 
tout exprès des nouvelles de la c.oür pour trouver 
moyen de m'en dire des plus extravagantes qu'on 
puisse débiter; et c'est là, comme vous savez, le 
fléau des petites villes , que ces grands nouvellistes 
qui cherchent par-tout où répandre les contes 
qu'ils ramassent. Celui-ci m'a montré d'abord 
deux feuilles depapier pleines jusqu'aux bordsd'un 
grand fatras de balivernes, qui viennent, m'a-t-il 
dit, de l'endroit le plus sûr du monde. Ensuite, 
comme d'une chose fort curieuse, il m'a fait avee 
grand mystère une fatigante lecture de toutes les 
méchantes plaisanteries de la gazette de Hollande^ 

Stoliére. 6. l8 



so6 LA COMTESSE D ESCÀRBAGNA& 
dont il épousu les intérêts. Il tient qfae la Franc® 
est battue en ruine par la plume de cet écrivain, et 
qu'il ne faut que ce bel esprit pour défaire toutes 
nos troupes; et delà s’est jeté à corps perdu dan» 1« 
raisonnement du ministère, dont il remarque tous 
les défauts, et dont j’ai cru qu’il ne sortiroit point 
A l’entendre parler, il sait les secrets du cabine 
mieinque ceux qui les font. La politique de 1 éta 
lui laisse voir tous ses desseins; et elle ne fait pa 
un pas dont il ne pénètre les intentions. 11 nou- 
apprend les ressorts cachés de tout ce qui se fait 
nous découvre les vues de la prudence de nos voi 
sins,et remue à sa fentaisie*outes les aflaires d« 
l’Europe. Ses intelligences même s’étendent jus- 
qu’en Afrique et en Asie; et il est informé de tout 
Ce qui s’agite dans le conseil d’en-haut du Prêtre 
Jean, et du Grand-Mogol. 

JULIE. 

■Vous parez votre excuse du mieux que vous 
pouvez, afin de la rendre agréable, et faire qu’elle 
soit plus aisément reçue. 

» LE VICOMTE, 

C’est là, belle Julie, la véritable cause de mon 
retardement ; et si je voulois y donner une excuse 
galante , je n’aurois qu’à vous dire que le reutlez- 
voiis que vous voulez prendre peut autoriser la 
paresse dont vous me querellez; que m’engager b 
faire l’amant de la maîtresse du logis, c’est me 
mettre en état de craindre de me trouver ici le pre- 
mier; que cette feinte où je me force n’étaut <|u* 
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pour vous plaire, j’ai lieu de ne vouloir ensoufifrir 
la contrainte que devant les yeux qui s’en diver- 
t tissent; que j’évite le lète-à-tûte avec cette comtesse 
ridicule dont vous m'embaiTasseï; et, en un mot, 
que, ne venant iot que pour vous, j’ai toutes les 
raisons du monde d'attendre que vous y soyez. 

ruLie. 

Nous savons bien que vous ne manquerez jamais 
d’esprit pour donner de belles couleurs aux fautes 
que vous pourrez faire. Cependant si vous étiez 
venu une demi-heure plus tôt, nous aurions profité 
de tous ces moments; car j’ai trouvé en arrivant 
que la comtesse étoit 4Ptie, et je ne doute point 
qu’elle ne soit allée par la ville se faire honneur 
de la comédie que vous me donnez sous son nom. 

LE VICOMTE. 

Mais tout de bon, madame, quand voulez-vous 
mettre fin à cette contrainte, et me faire moins 
acheter le bonheur de vous voir? 

JOLIE. 

Quand nos parents pourront être d’accord; ce 
que je n'ose espérer. 'Vous savez, comme moi, que 
les démêlés de nos deux familles ne nous permet- 
tent point de nous voir autre part, et que mes 
frères, non plus que votre père , ne sont pas assex 
raisonnables pour soufirir notre attachement. 

LE VICOMTE. 

Mais poui-quoi ne pas mieux jouir du rendex- 
vous que leur inimitié nous laisse, et me con«^ 
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*o8 LA COMTESSE D’ESCARBAGIïAS. 
traindre à perdre en une sotte feinte les moment* 
que j’ai près de vous ? 

JULIE. , . 

Pour mieux caelier notre amour. Et puis , à vous 
dire la vérité, cette feinte dont vous parlez m'est 
une comédie fort agréable; et je Ue sais si celle 
que vous me donnez aujourd'hui nous divertira 
davantage. Notre comtesse d’Escarbagnas , avec son 
perpétuel entêtement de qualité, est un aussi bon 
personnage qu'on en puisse mettre sur le théâtre. 
Le petit voyage qu’elle a fait à Paris l’a ramenée 
dans Angoulême plus achevée qu’elle n’étoit. L’ap- 
proche de l’air de la cour lIBIonné à son ridicule de 
nouveaux agi-éments; et sa sottise tous les jours ne 
fait que croître et embellir. ' 

LE VICOMTE. 

Oui; mais vous ne considérez pas que le jeiî qui 
TOUS divertit tient mon coéUran supplice et qu’on 
n’est point capable de se jouer long-temps, lors- 
qu’on a dans l’esprit une passion aussi sérieuse que 
celle que je sens pour vous. 1 1 est cruel , belle Julie , 
que cet amusement dérobe à mon amour un temps 
qu'il voudroit employer à vous expliquer son ar- 
deur ; et cette nuit j'ai fait lâ-dessus quelques yers 
que je ne puis m’empêcher devons réciter sans que 
vous me le demandiez, tant la démangeaison de 
dire ses ouvrages est un vice attaché à la qualité 
de poète : 

C’est trop long-temps , Iris, me mettre â la torton*. 

> 

r 
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Iris comme vous le voyez, est mis là pour Julie. 

C’est trop long-temps, Iris , me mettre à la torture ; 

Et si je suis vos lois , je lès blâme tout bas 

De me forcer à taire un tourment que j’endure, 

Pour déclarer un mal que je ne ressens pas. 

F aut-il que vos beaux yeux , à qui je rends les armes, 

Veuillent se divertir de mes tristes soupirs ! 

Et n’est-ce pas assez de soufirir pour vos charmes , 

Sans me faire souSHr encor pour vos plaisirs ? 

C’en est trop à la fois que ce double martyre ; 

Et ce qu’il me faut taire , et ce qu’Q me faut dire , 

Exerce sur mon cœur pareille cruauté : 

L'amour le met en feu , la contrainte le tue ; 

Et , si par la pitié vous n’étes combattue , 

Je meurs et de la feinte et de la vérité. 

JULIE. 

Je vois que vous vous faites là bien plus m.il • 
traité que vous n'ètes; mais c'est une licence que 
prennent messieurs les poètes de mentir de gaieté 
de cœur, et de donner à leurs maîtresses des cruau- 
tés qu'elles n'ont pas, pour s'accommoder auxpen- 
•ées qui leur peuvent venir. Cependant je serai bien 
aise que vous me donniez ces vers par écrit. 

LE.VICOMTE. 

C’est assez de vous les avoir dits, et je dois en 
demeurer là. Il est permis d'étre parfois assez fou 
pour faire des vers, mais non pour vouloir qu'ils 
soient vus. 

i8. 
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JULIE. 

C'est en rain que vous vous retranchez sur une 
fausse modestie; on sait dans le monde que vous 
avez de l'esprit; et je ne vois pas la raison qui 
vous oblige à cacher les vôtres. 

LE VICOMTE. 

Mon dieu! madame, marchons là-dessus, s'il 
VOUS plaît, avec beaucoup de retenue; il est dan- 
gereux dans le monde de se mêler d'avoir de l'es- 
prit. Il y a là-dedans un certain ridicule qu'il est 
facile d'attrapei, et nous avons de nos amis qui me 
font craindre leur exemple. 

JULIE. 

Mon dieu ! Clcante , vous avez beau dire , je vois 
avec tout cela que vous mourez d'envie de me les 
donner; et je vous embarrasserois si je faisois sem- 
blant de ne m'en pas soucier. ^ 

LE VICOMTE. 

Mol , madame ? vous vous moquez; et je ne suis 
- pas si poète que vous pourriez bien croire, pour... 
Mais voici votre madamelacomtcssed'Escarbaguas. 
Je sors par l’autre porte pour ne la point trouver, 
et vais disposer tout mon monde au divertissement 
que je vous ai promis. 
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SCÈNE II. 

LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE 
IT CRIQUET dans le fond du théâtre. 

LA COMTESSE. 

Ah! mon dieu! m-idamc, vous voilà toute seule: 
Quelle pitié est-ce là! Toute seule 1 lime sembleque 
mes gens m'avoient dit que le vicomte étoit ici. 

JULIE. 

11 est vrai qu’il yes\ venu; mais c’est assez pour 
lui de savoir que vous n’y étiez pas, pour l’obliger 
à sortir. 

la comtesse. 

Comment ! il vous a vue ! 

JULIE. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

Et il ne vous a rien dit? 

JULIE. 

Non, madame; et il a voulu témoigner par-là 
qu'il est tout entier à vos charmes. 

LA COMTESSE. 

Vraiment, je le veux quereller de cette action. 
Quelque amour que l'on ait pour moi , j'aiine que 
ceux qui m’aiment rendent ce qu'ils doivent au 
sexe; et je ne suis point de l'humeur de cesléiumes 
in justes qui s’applaudissentdcsiucivilitésqueleurt 
amants font aux autres belles. 
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JULIE. 

Tl ne faut point, madame, que vous soyez sur- 
prise de son procédé. L'amour que vous lui donnez 
éclate dans toutes ses actions, et l'empéche d'avoir 
des yeux que pour vous. 

LA COMTESSE. 

Je crois être en état de pouvoir faire naître une 
passion assez forte, et je me trouve pour cela assez 
de beauté, de jeunesse, et de qualité, dieu merci; 
mais cela n'empcche pas qu'avec ce que j'inspire 
on ne puisse garder de l'honnêteté et de la com plai- 
sance pour les autres. ( apercevant Criquet. ) Que 
faites-vous donc là, laquais? Est-ce qu'il n'y a pas 
une antichambre où se tenir, pour venir quand on 
\ vous appelle? Cela est étrange qu'on ne puisse 
avoir en province un laquais qui sache son monde! 
A qui est-ce donc que je parle ? Voulez- vous donc 
TOUS en aller là-dehors , petit fripon? 

SCÈNE III. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE. 

LA COMTESSE , ù Andrée. 

Fille , approchez. 

AunnÉE. 

Que vous plaît-il , madame ? 

L% COMTESSE. 

I Oiez-moi mes coiffes. Doucement' donc , mal- 

adroite ; comme vous me saboulez la tête avec vos 
mains pesantes I 
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N 

AHDnÉE. 

3e fais , madame , le plus doucement que je 
puis. 

LA COMTESSE. 

Oui ; mais le plus doucement que tous pouvei 
est fort rudement pour ma tète , et vous me i'avex 
déboitee. Tenez encore ce manchon. Ne laisses 
point traîner tout cela, et portez-le dans ma garde- 
robe. Hé bien ! où va-t-elle ? où va-t-elle ? que veuh- 
«lie faire, cet oison bridé ? 

ANDRÉE. 

Je veux, madame, comme vousm’âvez dit, por- 
ter cela aux gardes-robes. 

LA COMTESSE. 

Ah ! mon dieu ! l'impertinente ! {à Julie.) Je 
VOUS demande pardon , madame. ( à Andrée. ) Je 
vous ai dit ma ga\'de-robe, grosse bête, c'est-à-dire 
où sont mes habits. 

ANDRÉE. 

. Est-ce , madame , qu'à la cour une armoire s'ap- 
pelle une garde-robe? 

LA COMTESSE. 

Oui, hutorde; on appelle ainsi le lieu où l'on 
met les habits. 

Andrée. 

^Je m'en ressouviendrai , madame , ^ssi-bien 
que de votre grenier qu'il faut appeler garde* 
meuble. 
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SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESSE. 

Quelle peine il faut prendre pour instruire ces 
snimauL-là ! 

JULIE. 

Je les trouve bien heureux, madame, d'étre sons 
votre discipline. ' 

LA COMTESSE. 

, C’est une fille de ma mère nourrice que j'ai 
mise à la chambre, et elle est toute neuve encore. 

JULIE. 

Cela est d'une belle ame, madame; et il est glo> 
rieux de faire ainsi des créatures. 

LA COMTESSE. 

'Allons, des sièges. Holà, laquais! laquais! la- 
quais! En vérité, voilà qui est violent de ne pou- 
voir pas avoir un laquais pour donner des sièges ! 
Filles ! laquais ! laquais ! filles ! quelqu'un ! Je 
pense que tous mes gens sont morts , et que nous 
serons contraintes de nous donner des sièges nous' 
mêmes. 

S C È N E V. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE. 

AHDn£x. 

Qui touIcz-tous , madame ? 
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, *• 
' ■ ■ 

LA COMTESSE. 

Il se faut bien égosUler avec vous autres! 

ARDRÉE. 

J'enfermois votre manchon et vos coiffes dan 
votre armoi... dis-je, dans votre garde-robe. 

LA COMTESSE. 

Âppelez-moi ce petit fripon de laquais 

ANDRÉE. 

Holà, Criquet! 

LA COMTESSE. 

Laissez là votre Criquet , bouvière ; et appelez, 
laquais ! 

ANDRÉE. 

Laquais donc , et non pas Criquet, venez parler 
àmadame. Je pense qu'il est sourd. Criq... Laquais! 
laquais ! 

SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, CRIQUET 

CRIQUET. 

Pi-AÎt-IL? 

LA COMTESSE. 

OÙ étiez-vous donc, petit coquin? 

CniQV ET. 

Dans la rue, madame. 

LA OOMTEtSE. 

Et pourquoi dans la rue? 

CRIQUET, 

Vous m'nvez dit daller là-debott. 
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LA COMTESSE. 

Vous êtes un petit impertinent , mon ami ; et 
vous devez savoir que là-dehors , en termes de 
personnes de qualité , veut dire ^'antichambre. 
Andrée, ayez soin tantôt de faire donner le fouet 
à ce petit fripon-là par mon écuyer; c'est un petit 
incorrigible. 

AsonÉE. 

Qu’est-ce que c’est, madame, que votre écujerî 
Est-ce maître Charles que vous appelez comme 
cel.a ? 

LA COMTESSE. 

Taisez-vous , sotte que vous êtes ; vous ne sau- 
riez ouvrir la bouche que vous ne disiez une im- 
pertinence. (à Criquet.) Des sièges, (n Andrée.) Et 
TOUS, allumez deux bougies dans mes flambeaux 
d'argent; il se fait déjà tard. Qu'est-ce que c’est 
donc, que vous me regardez tout efliarée? 

ANDRÉE. 

Madame... 

LA COMTESSE. 

Hé bien! madame! Qu’y a-t-il? 

ANDRÉE. 

C’est que...' 

lacomtesse. 

Quoi ? 

AEDRÉE. 

C'est que je n'ai point de bougies. 

LA COMTESSE- ' 

Gomment! vous n'eu avez point? 
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AHDHÉE. 

Kon, madame, si ce n'est dcfcougies de suif. » 

LA. COMTESSE. 

La bouvière ! £t où est donc la cire je üs 
acheter ces jours passés? 

• AunnÉE. 

Je n’en ai point vu depuis que jc''suis céans. 

LACOMTESSE. 

Otez-vous de là , insolente. Je vous renvoîerai 
chez vos parents. Apportez-moi un verré d’eau. 

SCÈNE VIL 

LA COMTESSE ex JULIE, faisant des cérémonies 
pour s'asseoir. 

LA COMTESSE. 

Madame! 

I n L 1 E. 

Madame ! 

la comtesse. 

Ah ! madame ! 

JULIE. 

Ah ! madame ! 

LA COMTESSE. 

Mou dieu ! madame ! 

JULIE. 

Mon dieu ! madame ! 

LA COMTESSE, 
oh ! madame ! 

Modère. Ô* 10 
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JULIE. 

Oh ! madame* 

la comtesse. 

Hé ! madame 1 

JULIE. 

Hé ! madame ! » 

LA COMTESSE. 

Hé ! allons donc , madame î 

JULIE. 

Hé! allons donc, madame! 

la comtesse. 

Je suis chez moi , madame. Nous sommes de- 
meurées d’accord de cela. Me prenez- vous pour 
uue provinciale, madame? 

JULIE. 

Dieu m'en garde, madame! 

SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE, apportant uu 
verre d’eau; CRIQUET, 

LA COMTESSE , à Andrée. 

Allez, impertinente, jebois avec une soucoupe. 
Je vous dis que vous m'alliez quérir une soucoupe 
pour boire. 

ARUnÉE. 

Criquet, qu’est-ce que c’est qu'une soucoupe? 

CRIQUET. 

Une soucoupe? 
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» ÀNDF. É£. 

Oui. 

GRIQDET. 

I 

Je ne sais. > 

LA COMTESSE, à Andrée. 

Vous ne grouillez pas? 

ANDRÉE. 

Nous ne savons tous deux , madame , ce que 
c'est qu’une soucoupe. 

LA COMTESSE. 

Apprenez que c’est une assiette sur laquelle on 
met le verre. 

SCÈNE IX. 

LA COMTESSE , JULIE. 

LA COMTESSE. 

Vive Paris , pour être bien servie! on vous en- 
tend là au moindre coup d’œil. 

SCÈNE X. 

LA COMTESSE, JULIE; ANDBÉE, apporfa/it a» 
verre d’eau avec une assiette dessus; CRIQUET. 

a- 

LA COMTESSE. 

HÉ bien! vous ai-je dit comme cela, tête de- 
bœuf ? C’est dessous qu’il faut mettre l’assiette. 
akdrée. 

• Cela est bien aisé. (Andrée casse le verre en le 
posant sur l’atsiette.) 
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L A f : O M T E s s E. ' 

Hcbien ! ne voilà pas l’étouidie ! En vérité, vous 
me pAicrez mon verre. 

A s D R É E. 

Hc bien ! oui , macljTne, je le paierai. 

LA COMTESSE. 

Mais vojcz celle maladroite , celte bouvière , 
cette bulorde , cette... 

A N D U è E , s’en allant. 

Dame! «nadame, si je le paie , je ne veux point 
être querellée. 

LA COMTESSE. 

Otez-vous de devant mes j’eux- 

SCÈNE XL 

LA COMTESSi: , JULIE, 

f 

LA COMTESSE. 

En vérité, madame, c'est une chose étrange tjue 
las petites villes! on n'y sait point du tout son 
iTioude; et je viens tle faire deux ou trois visites , 
ou ils ont pensé me désespérer par le peu de res- 
pect qu'ils rendent à ma qualité. 

4 

JULIE. 

où atiroient-ils appris à vivre? ils n’ont point 
fait de voyage à Paris. • 

LA COMTESSE. 

Ils ne laisseroient pas de l'apprendre, s’ils vou- 

loient écouter les personnes mais le mal que j’y 
\ , 

¥ 
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SCÈNE XI. 

.trouve, c’est qu’ils veulent en savoir autant que 
moi, qui ai été deux mois à Paris , et vu toute la 
cour. , « 

IpCLIE. 

Les sottes gens que voilà ! 

LA COMTESSE. 

Ils sont insupportables avec les impertinentes 
égalités dont ils traitent les gens. Car enfin il faut 
qu’il J ait de la subordination dans les choses : et 
ce qui me met hors de moi , c’est qu’un gentil- 
homme de ville de deux jours ou de deux cents 
ans aura l’effronterie de dire qu’il est aussi bien 
gentilhomme que feu monsieur mon mari, qui de- 
meuroit à la campagne , qui avoit meute de chiens 
courants , et qui prenoit la qualité de comte dans 
tous les contrats qu’il passoit. 

JULIE, 

On sait bien mieux vivre à Paris dans ces hôtels 
dont la mémoire doit être si chère. Cet hôtel de 
Mouhy, madame, cet hôtel de Lyon, cet hôtel de 
Hollande, les agréables demeures que voilà! 

LA COMTESSE. 

Il est vrai qu’il y a bien de la différence de ces 
lieux-là à tout ceci. On y^iroit venir du beau 
monde , qui ne marchande point à vous- rendre 
tous les respects qu’on sauroit souhaiter. On ne se 
lève pas, si l’on veut, de dessus son siège; et 
lorsque l’on veut voir la revue, ouïe grand ballet 
de PsyoJié, on est servi à point nommé. 


I 
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I n 1. 1 Ev 

Je pense, madame, que, durant votre séjour à 
Paris, «ous avex fait bien des conquêtes de qualité. 

LA COMTIPSE. 

Vous pouvez bien croire , madame , que tout ce 
qui s’appelle les galants de la cour n’a pas manque 
de venir à ma porte et de m’en conter; et je garde 
dans ma cassette de leurs billets qui peuvent faire 
voir quelles propositions j’ai refusées. Il n’est pa» 
nécessaire de vous dire leurs noms; on sait oe qu’on 
veut dire par les galants de la cour. 

^ lOLIE. 

Je m’étonne , madame , que , de tous ces grands 
noms que je devine , vous a^ez pu redescendre k un 
monsieur Tibaudier le conseiller, et à un monsieur 
Harpin le receveur des tailles. La chute est grande, 
je vous l’avoue ;.car pour monsieur votre vicomte, 
quoique vicomte de provitice , c’est toujours un 
vicomte, et il peut faire un voyage à Paris, s’il 
n’an a point fait; mais un conseiller et un receveur 
sont des amants un peu bien minces pour une 
grande comtesse comme vous. 

y ' - LA COMTESSE. 

Ce sont gens qu’on ménage dans les provinces 
pour le besoin qu'eft en peut avoir: iis servent au 
moins à remplir les vides de la galanterie, k faire 
nombre de soupirants ; et il est bon , madame , de 
ne pas laisser un amant seul maître du terrain , de 
peur que , faute de rivaux , son amour ne s’endorme 
sur trop de confiance. 


V. 
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) J ü 1 1 £. 

Je TOUS avoue, madame, qu'il y a mervéllleii- 
seiT|^t à profiter de tout ce que tous dites : c'est 
une école que votre conversation , et j'j viens tou» ’ *■ 
les jours attraper quelque chose. 

SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, 
CRIQUET. 

r- 

C'a. iqv 'ET , a la comtesse. 

Voilà Jeannot de monsieur le conseiller qui 
vous demande , madame. 

LA COMTESSE. ' 

Hé bien ! petit coquin, voilà encore de vo» 
ineries. Un laquais qui sauroit vivre auroit été 
parler tout bas à la demoiselle suivante, qui seroit 
verjue dire doucement à l’oreille de sa maîtresse. 
Madame, voilà le laquais de monsieur un tel qui 
demande à vous dire un mot : à quoi la maîtresse 
auroit répondu, Faites-le entrer. 

SCÈNE XIII, 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, 
CRIQUET, JEANNOT. 

C n I Q D E T. 

Evtrec, Jeannot. 
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LA COMTESSE. 

A^tre loiirdei'ie'., (àJeaiinol.) Qu’y a-t-il, laquais? 
Que portes-tu là ? ^ 

JEASNOT. 

C'est monsieur le conseiller, madame, qui vous 
souhaite le bon jour, et, auparavant que de venir, 
'vous envoie des poires de son jardin avec ce petit 
mot d 'écrit. 

LA COMTESSE. 

C'est du bon-chrétien qui est fort beau. Andrée, 
faites porter cela à rollice 

SCÈNE XIV. 

LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET, 
J E A N N O T, 

LA COMTESSE, donnant de tangent à Jeannof. 
Tiens , mon enfant , voilà pour boii-e. 

JE ANNOT. 

Oh! non! madame. 

LA COMTESSE. 

Tiens , te dis-je. 

JEABHOT. 

Mon maître m'a défendu ,' madame , de rien 
prendre de vous. > 

LA COMTESSE. 

Cela ne fait rien. 

J E A N N O T, ' 

Pardonnez-moi , madame. 
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• CRIQUET. 

Hé! prene*, Jeannot. Si vous n’cn voulez'pas, 
TOUS me le baillerez. 

. LA COMTESSE. 

Dis à ton maître que je le remercie. ^ 

CRIQUET Jeannot cjui s’en va. 
Donne-moi doue cela. 

JEAKKOT. » 

Oui ! quelque sot !... 

CRIQUET. 

C’est moi qui te l'ai fait prendre. 

JEANNOT. , 

Je l’aurois bien pris sans toi. ^ 

LA COMTESSE. 

Ce qui me plaît de ce monsieur Tibaudicr , c’c;t 
qu'il sait vivre avec les personnes de ma qualité, 
et qu’il est fort respectueux. 

SCÈNE XV. 

LE VICOMTE, LA COMTESSE, JULIE, 
> CRIQUET. 


LE VICOMTE. 

Madame, je viens vous avertir que la comédie 
sera bientôt prête, et que, dans un quart d’heure-, 
nous pouvons passer dans la salle. 

LA CÔMTESSE. 

Jene veux pointde cohue, au moins, (n CrUjuet.) 
Que 1 on dise à mon Suisse qu’il ne laisse entrer 
personne. 
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LE VICOMTE. ' 

En ce cas , madame , Je vous déclare <jue je 
renonce à la comédie ; et je u'y saurois prendre de 
plaisir lorsque la compagnie n’est pas nombreuse^ 
CroycL-moi ; si vous voulez vous bien divertir, 
qu'on dise ù vos gens de laisser entrer toute la 
jille. s 

« la COMTESSE. 

Laquais, un siège, (au vicomte ^ après qu’il s’«sl 
assis.) Vous voilà venu à propos pour recevoir un 
petit sacrifice que je veux bien vous faire. Tenei , 
c’est un billet dcmonsieurTibaudicr,quim’enyoie 
des poires. J§ votis donne la liberté de le lire tout * 
haut ; je ne l’ai point encore vu. 

LE VICOMTE, après avoir lu tout bas le billet. 

Voici un billet du beau stjle, madame , et «jui 
mérite d’étre bien écouté. 

« Madame, je n'nurob pas pu voua faire le présent que 
« je vous envoie , si je ne reeueillois pas plus de fruit de 
e mon jardin que j’eçi recueille de mon amour. » 

LA COMTESSE. 

Cela VOUS marque clairemeut qu’il ne se passe 
rien entre nous. 

LE VICOMTE. 

« Les poires ne sont pas encore bien mûres ; mais elle» 
a en cadrent mieux avec la dnreté de votre ame, qui , par 
« ses continuels dédains, ne me promet pas poires molles, 
c Trouvez bon , madame, que , sans m’engager dons une 
« énumération de vos perfections et cbarmes , qui me jet- 


\ 


è 
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« (croit dans un proj^-ès à l’infini , je conclue ce mot en 
U vous foi«ant considérer que )% suis d’un aussi franc 
(1 cLrclicn que les poires que je vous envoie , puisque je 
« rends le bien pour le mal ; c’est-à-dire , madame, pour 
« m’expliquer plus inlclligiblement, puisque je vous pré- 
« sente des poires de bon-chrétien pour des poires d’an- 
<1 goisse que vos cruautés me font avaler tous les jours. 

«Tibaüdiek, 

« votre esclave indigne. » 

Voila, madame, un billet à garder. 

* LA COMTESSE. 

Il y a peut-être quelque mot qui n’est pas de 
l'académie; mais j'y remarque un certain respect 
qui me plaît beaucoup. 

JULIE. 

Vous avei raison , madame; et, monsieur le 
vicomte dût-il s'en offenser , j'aimerois un homise 
qui m'éci'iroit comme cela. 

SCÈNE XVI. 

« 

M. TIBAUDIER, LE VICOMTE, LA COM- 
TESSE, JULIE, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

AtiaocHEz, monsieur Tibaudier, ne craignez 
point d'entrer. V(^re billet a été bien reçu , aussi- 
bien que vos poires; et voilà madame qui parle 
pour vous contre votre rival. 

M. TIBAUDIER. 

Je lui suis bien obligé, madame; et si elle a 
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jamais quelque procès eu notre siège, elle Terra 
que je n’oubliérai pns l'honneur qu’elle me fait 
de se rendre auprès de vos' beautés l'avocat de 
ma flamme. 

^ J U r, I E. 

Vous n’avez pas besoin d’avocat, monsieur; et 
votre cause est juste. 

M. T I B A U D I E R, 

Ce néanmoins , madame , bon droit a besoin 
d’aide > et j’ai sujet d’appréhender de me voir 
supplanté par nu tel rival, et qne madame ne 
soit circonvenue par la qualité de vicomte. 

^ LEVICOMTE. 

J'espérois quelque chose, monsieur Tibaudier , 
avant votre billet ; mais il me fait craindre pour 
fiion amour. 

M. TIBAUniER. 

Voici encore, madame, deux petits versets ou 
couplets que j’ai composés à votre lionneur et 
gloire. 

EE vicomtTe. 

Ab ! je ne pensois pas que monsieur Tibaudier 
fût poëtc : et voilà pour m’acbever que ces deux 
petits versets-là.... 

LA COMTESSE. - 

11 veut dire deux strophes. ( à Criquet.) Laquais , 
donnez un siège à monsieur Tibaudier. (bas à Cri- 
quet qui apporte une chaise.) Un pliant, petit ani- 
mal. Monsieur Tibaudier, mettez-vous là , et notas 
lisez vos Strophes. • 
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U. 


TIBAUDÏER. 


Une personne de qualké 
Ravit fton ame : 

Elle a de la beauté , 

J’ai de la flamme ; ^ 

Mais je la blâme 
D’avoir de la fierté. 


2»y 


lE VICOMTE. 

Je suis perdu après cela. 

LA COMTESSE. 

Le, premier vers est beau. Une personne de 
qualité! 

JULIE. 

Je crois qu’il est un peu trop long; mais on 
peut prendre une licence pour dire une belle 
pensée. 

LA COMTESSE, ôiW. Tiôaudier. 

Vojons l’autre strophe. 

M. TIBAUniElt. 

Je ne sais pas si vous doutez de mon parfait amour ; 
Mais je sais bien que mon cœur à toute heure 
Veut quitter sa chagrine demeure 
Pour aller , par respect , faire au vôtre sa cour. 

'Après cela pourtant, sftr de ma tendresse 
Et de ma foi , dont unique est l’espèce , 

Vous devriez à votre tour , 

Vous contentant d’être comtesse , 

Vous dépouiller en ma faveur d’une peau de tigresse 
Qui couvre vos appas la nuit comme le jour. 

Uoliéri. 6. 20 


✓ 


( 


Digilized by Google 



s3o LA COMTESSE D’ESCARfiACiSAS. 


LE TICOMTE.* 

Me voilà supplanté , moi , par monsieur Tibatu- 
«lier. ♦ 

LA COMTESSE. 

_Ne pensez pas.voiis mo(juer : pour des vers laits 
dans la province, ces vcrs-là sont fort beaux. 


LE V I c O m‘t e. 

Comment , madame , me moquer ! Quoique son 
rival, jV trouve ces vers admirables, et ne les 
appelle pas seulement deux strophes , comme vous , 
mais deux épigrammes , aussi bonnes que toutes 
celles de Martial. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! Martial fait-il des vers ? Je pensois qu'il 
ne fit que des gants. 

H. TiBAnniEn. 

Ce n'est pas ce Martial-!à , madame ; c'est un « 



« 

LE VICOMTE. 


Monsieur Tibaudier a lu les auteurs , comme 
vous le voyez. Mais allons voir, madame, si ma 
musique et ma comédie , avec mes entrées de bal- 
let , pourront combattre dans votre esprit les pro- 
grès des deux strophes et du billet que nous 
venons de voir. 


LA COMTESSE. 

11 faut que mon 111s le comte soit de la partie ; 
car il est arrivé ce matin de mon château av«o 
son précepteur que je vois là-dedans. 


I 
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SCÈNE XVII. . . 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
M. TIBAUDIEU, M. BOBINET, CRIQUET. 

la comtesse. 

Holà, monsieur Bobinet. Monsieur Bobinct, 
approchez-vous du monde. 

M. BOBIBET. 

Je donne le bon vêpre à toute l’honorable com- 
pagnie. Que désire madame la comtesse d’Escar- 
bagnas de son très humbfe serviteur Bobinet? 

, lA COMTESSE. 

• A quelle heure, monsieur Bobinet, étes-vous 
p.arti d'Escarbagnas avec mon fils le comte ? 

M. BOBINET. 

A huit heures trois quarts , madame , comme 
votre commandement me l'avoit ordonné. . 

LA COMTESSE. 

Comment se portent mes deux autres fils, le 
marquis et le commandeur ? 

If. BOBINET. 

Ils sont, Dieu grâce, madame, en parfaite santé. 
LA COMTESSE. 

OÙ est le comte ? 

H. BOBINET. 

Dans votre belle chambre à alcôve , madame. 

LA COMTESSE. 

Que fait-il , monsicnr Bobinet ? 



23a LA COMTESSE E|îpSCARBAGS AS. 

M. BOBINET. ^ 

II cfcnpose un thème , madame, que je yrens de 
lui dicter sur une cpître de Cicéron. 

LA COMTESSE. " 

Faites-le venir, monsieur Bobinet. 

M. BOBIBET. 

Soit fait , madame , ainsi que vous le comm andez.. 

SCÈNE XVIli. 

1 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
M. TIBAUDIER. 

• . LE VICOMTE, ù /a comtesse. 

Ce monsieur Bobinet, madame, a la iniae fort 
sage; et je crois qu'il a de l'esprit. ' 

SCÈNEXIX. 

LA COMTESSE , JULIE , LE VICOMTE , LE 
COMTE, M. BOBINET, M. TIBAUDIER. 

M. BOBIBET. 

ÂLLOBs, monsieur le comte, faites voir que vous 
profitez des bons documents qu’on vous donne. 
La révérence à toute rhonnête assemblée. 

LA COMTESSE, montrant J uUe. 

Comte, saluez madame, faites la révérence à 
monsieur le vicomte, saluez monsieur le conseiller. 

* M. TIB AUDIER. 

Je suis ravi, madame, que vous me concédiex 
la grâce d'embrasser moifsicur le comte votre fils. 
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On ne peut pas aimer le tronc, qu'on n’aime aussi 
les branches. 


LA COMTESSE. 

Mon dieu! t#onsieur Tibaudier, de quelle com- 
paraison VOUS servez-vous là ! 

JULIE. 

En vérité, madame, monsieur le comte a tout- 
à-fait bon air. 


LE VICOMTE. 

Voilà un jeune gentilhomme qui vient bien 
dans le monde. 


JULIE. 

Qui diroit que madame eût un si graqd enfant ? 

LA COMTESSE. 

Hélas! quand je le fis, j'étois si jeune, que 5e 
me jouois encore avec une poupée. 

JULIE. 

C’est monsieur votre frère, et noi^^as monsieur 
votre fils. . , . I 

LA COMTESSE. 

Monsieur Bobinet, ayez bien soin au moins d^ 
son éducation. 

M. B O BINE T. ^ 

Madame, je n’oublierai aucune chose pour cul- 
tiver cette jeune plante dont vos bontés iii’ont fait 
l'honneur de me confier la conduite; et je tâcherai 
de lui inculquer les semences de la vertui 

LA COMTESSE. 

Monsieur Bobinet, faites-lui un peu dire quel- 
que petite galanterie de ce que vous lui appreues. 

20. 


/ 
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M. BOBIHET. 

Allons , moniieur le comte , récite 2 TOtre loçoa 
d’hier au matin. 

LE COMTE. • 

Omne vira toli quod coavenit esio virih, ^ 

Omae vi 

LA COMTESSE. 

Fi! monsieur Bobinct, quelles sottises est-ce 
que vous lui apprenez là! 

M. BOBINET. 

C'est du latin, madame , et la première règle de 
Jean Despautère. 

, LA COMTESSE. 

Mon dieu , ce Jeali De!(pautère-là est un inso- 
lent, et je vous prie de lui enseigner du latin plus 
honnête que celui-là. 

M. BOBIHET. 

Si vous voailez , madame , qu'il achève, la glose 
expliquera ce que cela veut dire. 

LA COMTESSE. 

Non, non, cela s’explique assez. 

. SCÈNE XX. 

LA COMTESSE, JULIE, LEVICOMTE, 
M.TIBAUDIER, LE COMTE, M. BOBINET, 
CRIQUET. 

CniQUET. 

Les comédiens envoient dire qu'ils sont tout 
prêts* 
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LA COMTESSE. 

Allons nous placer. ( montrant Julie. ) Monsieur 
Tibaudier, prenez madame. 

{ Criquet range tons les sièges sur un des côtés du tbdfitre; 
la comtesse , Julie et le vicomte s’asseyent -, M. Td>a«e- 
dier s’assied aux pieds de la comtesse.) * 

LE VICOMTE. 

Il est nécessaire de dire que cette comédie n'a 
été faite que pour lier ensemble 4es différents mor- 
ceaux de musique et de danse dont on a voulu 
composer ce divertissement, et que'.^^ 

LA COMTESSE. ^ 

Mon dieu! vojons l’ggaire. On a assez d'esprit 
pour comprendre les cKses. 

LE VICOMTE. 

Qu’on commence le plus tôt qu’on pourra ; et 
qu’on empêche, s’il se peut, qu’aucun fâcheux ne 
vienne troubler notre divertissement. 

( Les violons commencent une ouverture.) 

S C È N E‘ X X I. 

LA COMTESSE , JULIE , LE VICOMTE , LE 
COMTE, M.HARPIN,M. TIBAUDIER, 

M. BOBINET, CRIQUET. 

M. BARPin. 

Parbleu ! la chose est belle; et je me réjouis de 
voir ce que je vois. 

LA COMTESSE. 

Ilolà ! monsieur le receveur , que vonlez-vous 
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donc dire avec l'action que vous faites ? Vient-on 
interrompre, comme cela, une comédie ? 

M. UARFI5. 

Morbleu! madame, je suis ravi de cette aven- 
ture; et ceci me fait voir ce que je dois croire de 
vous, et l’assurance qu'il y a au don de votre 
cœur et aux serments que vous m’avex faits de sa 
fidélité. 


LA COMTCSSe. 

Mais vraiment, on ne vient point ainsi se jeter 
au travei^^^une comédie, et troubler un acteur 
qui parle. 

® M. HAnPlB. 

Hé ! téte-bleu ! la véiltable comédie qui se fait 
ici, c'estcelleque vous jouez; et si je vous .trouble , 
c'est de quoi je me soucie peu. 

L î COMTESSE. 

En vérité, vous ne savez ce que vous dites. 


M. H AnpiN. 

Si fait , morbleu ! je le sais bien ; je le sais bien , 
morbleu ! et... 

( M. Bobinet , épouvanté , emporte le comte , et s’enfuit ; 
il est suivi par Criquet. ) 

' LA COMTESSE. 

Hé! fi, monsieur! que cela est vilain de jurer* 
de la sorte ! 


M. HARPIÜ. 

Hé! ventrebleu! s’il y a quelque chose de vilain, 
ce ne sont point mes jurements, ce sont vos actions; 
et il vaudroit bien mieux que vous jurassiez, vous, 
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la tête, la mort et le sang, que de faire ce que vous 
faites avec monsieur le vicomte.' 

LEVreOMTE. 

Je ne sais pas , monsieur le receveur , de quoi 
vous vous plaignez; et si... 

M. HAHP1H , au vicomte. 

Pour vous , monsieur, je n’ai rien à vous dire ; 
vous faites bien de pousser votre pointe , cela est 
naturel. Je ne le trouve point étrange; et je vous 
demande pardon si j’interromps votre coinéd^ : 
mais vous ne devez point trouver étrange aussi 
que je me plaigne de son procédé; et nous avons 

raison tous deux de faire ce que nous faisons. 

» 

LE VICOMTE. 

^ ' . *1 

Je n’ai rien à dire à cela, et ne sais point les 
sujets de plainte que vous pouvez avoir contre 
madame la comtesse d’Escarbagnas. 

LA COMTESSE. 

Quand on a des cbagrins jaloux, on n’en use 
point de la sorte; et l’on vient doucement se plain- 
dre à la personne que l'on aime. 

»r. H A n P I N. 

Moi, me plaindre doucement? > 

L A CO M T ESS E. 

Oui. L’on ne vient point crier de dessus un 
théâtre ce qui se doit dire en particulier. 

M. BAUPId. 

J’y viens, moi, morbleu! tout exprès : c’est le 
lieu qu’il me faut; et je souliaitcrois que ce filt un 

) 

i 
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théâtre public, pour vous dire avec plus d'éclat 
toutes T 0 « vérités. 

la comtesse; 

Faut-il faire un si grand vacarme pour une co- 
médie que monsieur le vicomte me donne ? Vous 
vojez que monsieur Tibaudier , qui m'aime, en 
use plus respectueusement que vous. 

M. HAnPIIt. 

Monsieur Tibaudier en use comme il lui plaît. 
Je^e sais pas de quelle façon monsieur Tibaudier 
a été avec vous ; mais monsieur Tibaudier n'est 
pas un exemple pour moi, et je ne suis point d’hu- 
meur à payer les violons pour faire danser les 
autres, 

LA COMTESSE. 

Mais vraiment , monsieur le receveur , vous ne 
songez pas à ce que vous dites. On ne traite point 
de la sorte les femmes de qualité ; et ceux qui votis 
entendent croiroient qu'il y a quelque chose d'é- 
trange entre vous et moi. 

M. HARPIN. 

né ! ventrebleu ! madame, quittons la faribole. 

LA COMTESSE. 

Que voulez-vous donc dire avec votre Quittons 
la faribole? 

M. H An PIS. 

Je veux dire que je ne trouve point étrange quo 
vous vous rendiez au mérite de monsieur le vi- 
comte; vous n'ètes pas la première femme qui joue 
dans le monde de ces sortes de caractères et qui ait 
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Auprès d’elle un monsieur le receveur dont on lui 
voit trahir et la passion et la liourse pour le pre- 
mier venu qui lui donnera dans la vue. Mais ne 
trouvez point étrange aussi que je ne sois point la ^ 
dupe d'une infidélité si ordinaire aux coquettes 
du temps, et que je vienne vous assurer, devant 
bonne compagnie, que je romps commerce' avee 
vous , et que monsieur le receveur ne sera plus 
pour vous monsieuf le donneur. 

LA COMTESSE. , 

Cela est merveilleux ! Comme les amants em- 
portés deviennent à lan^ode! on ne voit autre 
chose de tous côtés. Là, là-, monsieur le receveur, 
quittez votre colère, et venez prendre place pour 
voir la comédie. 

M. H An PIS. 

Moi, morbleu! prendre place! (montrant M. Ti~ 
baudier.) Cherchez vos heuâts à vos pieds. Je vous 
laisse, madame la comtesse, àmonsieur le vicomte; 
et ce sera à lui que j'enverrai tantôt vos lettres. 
Voilà ma scène faite , voilà mon rôle joué. Servi- 
teur à la compagnie. 

H, TIBAUDIER, 

Monsieur le receveur , nous nous verrons autre 
part qu'ici, et je vous ferai voi^que je suis au'poil 
et à la plume. 

M. HAnPiS,'en sortant. 

Tu as raison, monsieur Tibaudiér. 

LA COMTESSE. 

Pour moi, je suis confuse de cefte insolence. 

* 
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LE V I r O SI T E. 

Les jaloux, xnadnmc, sont comme ceux qui per- 
dent leur procès; ils ont piîvmission de tou,t dire. 
Prêtons silence à la cométlies 

SCÈNE XXII. 

LA COMTESSE , LE VICOMTE, JULIE, 

M. TIBAUDIER, JEANNOT. 

JE A N N O T , au vicomte. 

Voila un billet, monsieur, qu’on nous a dit de 
vous donner vite. 

LE vicosîTE, lisant. 

« En cas que vous ayez quelque mesure à prendre , je 
« vous envoie promptement un avis. La querelle de vos 
n parents et de ceux de Julie vient d'être accommodée; et 
« les conditions de cet accord , c'est le mariage de vous et 
« d’elle. Bon soir. » 

( à Julie.) 

Ma foi , madame , voilà nôtre comédie achevée 
aussi. 

(L< vicomte , la comtesse , Julie , et M. Tibaudier , se 
lèvent. ) 

JULIE. 

Ah! Cléante, quel bonheur! notre amour eût-il 
osé espérer un u heureux succès ? 

LA COMTESSE. 

Comment donc! Qu’est-ce que cela veut dire? 

LE VICOMTE. 

Cela veut dire, madame, que j’épouse Julie : et, 
si vous m’eu crOyez, pour rendre la comédie com-> 


* 
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plctc de tout point, vous épouserez monsieur Ti- 
baudier, et donnerez mademoiselle Andrée à sou 
laquais, dont il fera son valet-de-chanibre. 

LACOMTESSE. 

Quoi! jouer de la sorte une personne de ma 
qualité ! 

Î.E V ICOMTE. 

C est sans vous offenser, madame; et les comc* 
dies veulent de ces sortes de choses. 

LA COMTESSE. 

Oui, monsieur Tibaudier, je vous épouse pour 
faire enrager tout le monde. 

H. TIBAUDIER. 

Ce m est bien de l’honneur, madame. 

LE VICOMTE, à ia comtesse. 

Souffrez, madame, qu'en enrageant nous puis* 
•ions voir ici le reste du spectacle. 


rts DI la comtesse d'escarbacsas. 


Meliêrci (a. 


SI 
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LE MALADE 

4 

IMAGINAIRE, 

COMÊDIE-BALLfT EN TROIS ACTES, 

R epi'ésentée à Paris , sur le théâtre du Palais-Rojal , 
le 10 février i6^3. 

« 


Digiiized by Google 



PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 


ARGAN, malade imaginaire. 

BELINE, seconde femme d'Argan. 

ANGÉLIQUE, fille d’Argan. 

LOUISON, petite fille, sœur d'Angélique. 
BËRALDE, frère d'Argan. 

CLÉANTE, amant d’Angélique. 

MONSIEUR DIAFOIRÜS, médecin. 

THOMAS DIAFOIRÜS, fils de M. Diafoirus. 
MONSIEUR PURGON, giédecin. 

MONSIEUR FLEURANT, apothicaire. 
MONSIEUR DE BONNEFOI , notaire. 
TOINETTE, servante d’Argan. 

PERSONNAGES DU PROLOGUE. 
FLORE. 

DEUX ZÉPHYRS dansants. 

CLIMÈNE. 

DAPHNÉ. ♦ 

TIRCIS, amant de Climène, chef d’une troupe 
de bergei"s. 

DORI LAS , amant de Daphné , chef d’une troupe 
de bergers. 
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PERSONNAGES. a45 

BERGERS et BERGÈRES de la suite de Tircis , 
chantants et dansants. 

BERGERS et BERGÈRES delasuite deSorilas, 
chantants et dansants. ' 

PAN. 

FAUNES dansants. 

PERSONNAGES DES INTERMEDES. 

SAHS LE PnEMIEU ACTE. 

POLICHINELLE. 

UNE VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS chantants et dansants. 

DAMS LE SECOND ACTE. 

UNE EGYPTIENNE chantante. 

UN ÉGYPTIEN chantant. 

ÉGYPTIENS et ÉGYPTIENNES chantants et 
dansants. 

DAMS LE TEOISIÈME ACTE. 

TAPISSIERS dansants. 

LE PRÉSIDENT de la faculté de médecine. 
DOCTEURS. 

ai. 
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a46 PERSONHAGES. 

ARGAN , bachelier. 

APOTHICAIRES arec leurs raoitlecs et leur* 


piloiM. 


PORTE-SERINGUES. 


CHIRURGIENS. ■ 


La scène est à Paris. 
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PROLOGUE. 

Le thé&tre représente un lieu ch.anipêtre. 


S C È ^ E I. 

FLORE; DEUX ZEPIHRS dArsASts. 
r L O n E. 

QriTTEz , quittez vos troupeaux : 

Venez , bergers ; venez , bergères ; 

Accourez , accourez sous ce» tendres ormeaux ; , 

Je viens vous annoncer des nouvelles bien chère», 

Et réjouir tou» ces bamenux. ‘ * 

Quittez, quittez vos troupeaux':, 

^ Venez , bergers ; venez , bergères J* 

Accourez , accourez sous ces tendres omieanS. ' ' 

SCÈNE IL 

FLORE; DEUX ZEFHYRS «aürak.ts; CLIME5E, 
DAPHNÉ, ÏIRCIS, DORILAS. 

CLiMÉRE h Tilcis, ET OJlPRNi à Dorilas; 
Bekger, laissons là tes feux; '' 

Voilà Flore qui nous appelle. 

TlftCiS à CUniàne , et dorilas h Daphné, 
Mais au nioina dk-moi, cruelle, 

Tincis. 

Si d’un peu d'amkié tu paieras mes vœux. 
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PROLOGUE. 


DOIUIAS. 

Si tu seras sensible à mou ardeur fidèle. 

CLIMÈ:«E ET dapbs£ 

Voilà Flore qui nous appelle. 

TIRCIS ET DOniLAS. 

Ce n’est qu’un mot , un mot , un seul mot que je veux. 

TIRCIS. 

Languirai-je toujours dans ma peine mortelle? 

s on IL A s. 

Puis-je espérer qu’un jour tu mA’endras heureux? 
CLIMiNE ET DAPHNÉ. 

Voilà Flore qui nous appelle. 

SCÈNE III. 

FLORE, DEUX ZEPHYRS dansants; CLIMÈNE, 
DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS, BERGERS et 
BERGÈRES, de la suite de Tirets et de Dorilas, 
chantants et dansants. 

PREMIÈRE ENTREE DE BALLET. 

(Les bergers et les bergères vont se placer en cadeace 
autour de Flore.) 

ClIMÈNE. 

Quelle nouvelle parmi nous , 

'Déesse , doit jeter tant de réjouissance? 

DAPHNÉ. 

Nous brûlons d’apprendre de vous • 

Cette nouvelle d'importance. 

DORILAS. 

D’ardeur nous en soupirons tous. 
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CIIMÈKE, DAPHNÉ, TinCIS, DOXILAg. 

Nous en mourons d’impatience. ^ 

FLORE. 

La voici : silence , silence. 

Vos vœux sont exauces, Louis est de retour; ^ 

U ramène en ces lieux les plaisirs et l’amour, 

Et vous voyez finir vos mortelles alarmes. 

Par ses vastes exploits son bi as voit tout soumis ; 

Il quitte les armes 
Faute d’ennemis. 

CB CE un. 

AL ! quelle douce nouvelle ! 

Qu’elle est grande ! qu’elle est belle ! 

Que de plaisirs ! que de ris ! que de jeux ! 

Que de succès heureux ! 

Et que le ciel a bien rempli nos vœux ! 

Ah ! quelle douce nouvelle ! 

Qu’elle est grande ! qu’elle est belle . 
DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

^ Les bergers et les bergères expriment par leurs danses 
les transports de leur joie. 

FLORE. 

De vos flûtes bocagères . 

Réveillez les plus beaux sdtas ; 

JiOuis offre à vos chansons 
La plus belle des matières. 

Après cent combats 
Où cueille sou bras 
Une ample victoire, 

Formft entre vous 
Cent combats plus doux 
Pour chanter SX gloire. 
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CHOEU n. 

Formons entre nous 
* Cent cotnbats plus doux 
Pour chanter sa gloire. 

^ FLOUE. 

Mon jeune amant , dans ce bote , 

Des présents de mon empire 
Prépare un prix à la voix 
Qui saura le mieux nous dire 
Les vertus et les exploits 
Du plus auguste des rois. 

CLIMÈSE. 

Si Tircis a l'avantage , 

DA PH si. 

Si Dorilas est vainqueur, 

CLIMÈSE.» 

A le chérir je m’engage. 

DAFHSi. 

“'Jt me donne & son ardeur. 

c . TIRCIS. 

O tr<^ ich^e esp^nee I 

D O n I L A'S. 

O mot plein de douceur ! 

TIRCIS ET DOniLAl. 

Plus beau sujet , plus belle récompense , 

Peuvent-ils animer un coeur ? 

( Tandis que les violons jouent un air peur animer leE 
deux bergers au combat, Flore, comme juge, va se 
placer au pied d’un arbre qui est aunilieu du théâtre : 
les deux troupes de bergers et de bergères se placent 
chactine du côté de leur chef. ) 
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TIKCIS. 

Quand la neige fondue enfle un torrent fameux. 

Centre l’eflort aoudain de ses flots écumeux 
Il n’est rien d’assez solide ; 

Digues, châteaux, v^es et bois, 

Hommes et troupeaux à la fois , 

Tout cède au courant qui le guide : ‘ 

Tel , et plus fier et plus rapide , 

Marche Louis dans ses exploits. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les bergers et les bergères de la suite de Tircis dansent 
autour de lui pour exprimer leurs applaudissenoents. ) 

, noniLAs. 

Le foudre menaçant qui perce avec fureur 

L’affreuse obscurité de la nue enflammée 
Fait d’éj)ouvante et d'horreur 
Trembler le plus ferme cœur: 

Mais , à la tête d’une armée , 

Louis jette plus de terreur. 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Les bergers et les bergères de la suite de Oorilas applaa* 
dissent h ses chants en dansadpQutour de lui.) 

TIKCIS. 

Des fabuleux exploits que la Grèce a chantés, 

Pat un brillant amas de belles vérités , 

I . ’ 

Nous voyons la gloire efliàcée , 
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Et tous ces fameux demi-dieux 
Que vante Thistoire pass<^ ' 

Ne sont point à notre pensée 
Ce que Louis est à nos yeux. 

CINQUIÈME ERÏRÈE DE BALLET. 

( Les bergers et les bergères du côté de Tircis recom- 
mencent leurs danses.) 

DORILAS. 

Louis fait & nos temps , par scs faits inouïs , 

Croire tous les beaux faits que nous chante l’histmrc 
Des siècles évanouis ; 

Mais nos neveux , dans leur gloire , 

N’auront rien qui fasse croire 
Tous les beaux faits de LcAiis. 

SIXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les bergers et les bergères du côté de Dorilas recom- 
mencent aussi leurs danses. ) 

septième ENTRÉE DE BALLET. 

( Les bergers et les bergères de la suite de Tircis et de 
Dorilas se mêlent et dansent ensemble. ) 

« 
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SCÈNE IV. 

FLORE, PAN, DEUX ZÉPHYRS dA5sahts; 
CLIMÈNE, DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS, 
FAUNES DARsASTs; BERGERS et BERGÈRES 

CflARTARTS ET DANSARTS. 

AaAissEZ, laissez, bergers, ce dessein téméraire. 

Hé! que voulez- vous feire ? 

Chanter sur vos chalumeaux 
Ce qu’Apollon sur sa lyre , 

Avec ses chants les plus beaux , 

N’entreprendroit pas de dire ? 

C’est donner trop d'essor au feu qui vous inspire | 

C’est monter vers l«s deux sur des ailes de cire , 

Pour tomber dans le fond des eaux. 

Pour chanter de Louis l’intrépide courage 
11 n’est point d’assez docte voix , 

Point de mots assez grands pour en tracer l’image : 

Le silence est le langage 
Qui doit louer ses exploits. 

Consacrez d’autres soins à sa pleine victoire ; 

Vos louanges n’ont rien qui flatte ses désirs. 

Laissez, laissez là sa gloire,. 

Ne songez qu’à ses plaisirs. 

CHOETTR. 

Laissons , laissons là sa gloire , 

Ne songeons qu’à ses plaisii's. 

FLORE, à Tirets et a DorUas. 

Bien que pour étaler ses vertus immortelles , 

Slolière. fl. 29 
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La force manque à vos écrits , 

Ke laissez pas tous deux de recevoir le prix. 

Dans les choses grandes et belles , 

Il suffit d'avoir entrepris. 

HUITIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Les deux Zéphyrs dansent avec deux couronnes de fleurs 
h la main , qu’ils viennent donner ensuite à Tircis et à 
Dorilas.) 

CLIMÈSE ET DÀPHXé, dmnant la main à leurs amantSt 
Dans les choses grandes et belles» 

Il suffit d’avoir entrepris. 

TinCIS ET DOBILAS. 

Ah ! que d’un doux succès notre audace est suirie ! 

FLOUE ET PAH. 

Ce qu’on fait pour Louis on ne le perd jamais. 

CLIMÈHE, DAPHNÉ, TIRCIS, DOUlLAt. 

Au soin de ses plaisirs donnons-nous désoTiDais. 

FLOUE ET PAN. 

Heureux , heureux qui peut lui cousacrer sa via ! 

C H OB U H. 

Joignons tous dans ces bois 
Nos tliktos ei nos voix , 

Ce jour nous y convie ; 

Lt faisons aux échos redire mille fois 

• 

Louis est le plus grand des rois ; 

Heureux, heureux qui peut lui consacrer sa vie ! 

NEUVIÈME ET DERNiiBE ENTRÉE DE BALLET. 

( Les Faunes , les bergers et les bergères se mêlent en- 
semble : il se fait entre eux des jeux de danse ; après 
quoi ils se vont préparer pour la comédie. ) 
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UNE BERGÈRE chastaïte. 

"V OTU plus haut savoir n’est que pure chimère , 
Vains et peu sages médecins ; 

Vous ne pouvez guérir par vos grands mots latins 
La douleur qui me désespère. 

Votre plus haut savoir n’est que pure chimère. 
Hélas ! hélas ! je n’ose découvrir 
Mon amoureux martyre 
Au berger pour qui je soupire , 

Et qui seul peut me secourir. 

Ne prétendez pas le finir. 

Ignorants médecins , vous ne sauriez le fidre : 
Votre plus haut savoir n'est que pure chimère. 
Ces remèdes peu sûrs , dont le simple vulgaire 
Croit que vous cobnoissez l’admirable vertu , 

Pour les maux que je sens n’ont rien de salutaire ; 
Et tout votre caquet ne peut être reçu 
Que d’un malade imaginaire. 

Votre plus haut savoir n’est que pure chimère; 


rii^ES paoLoevES. 


f 
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LE MALADE 

IMAGINAIRÉ. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente la chambre d'Argan. 


scê’ne I. 

AKGAN assis, ayant une table devant lui, comptant 
avec des jetons les parties de son. apothicaire. 

Trois et deux font cinq, et ciflkj font dix , et dix 
font vingt. Trois et deux font cinq. Plus; du viiiyt- 
quatrième , un petit clystère insinuatif , préparatif et 
rémollient, pour amollir, huntecter et rafraîchir les 
entrailles de monsieur... Ce qui me plaît de M. Fleu- 
rant , mon apothicaire , c'est que ses parties sont 
toujours fort civiles. Les entrailles de monsieur, trente 
tous. Oui : mais , monsieur Fleurant , ce n'est pas 
tout que d'étre civil , il faut être aussi raisonnable, 
et ne pas écorcher les malades. Trente sous un 
lavement! Je suis votre serviteur, je vous l'ai déjà 
dit; vo^s ne me les avez mis dans les autres parties 
qu'à vingt sous, et vingt sons en langage d’apothi- 
caire c'est-à-dire dix sous. Les voilà , dix sous. 

aa. 
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s58 LE MALADE IMAGINAIRE x 
Plu», dj^dit jour, an bon clyslère détersif, c'ûinposè 
avec catliol^con double , rhubarbe , miel rosat , et 
autres, suivant l’ordonnancé , pour balayer, laver et 
nettoyer le bas ventre de monsieur, trente sous. Avec 
votM perroi#sioB , dix «eus. Plu», dudit jour, in 
soir , un julep hépatique , soporatif , somnifère , com- 
posé pour faire dormir monsieur, trente-cinq sous. 
Je ne me plains pas de celui-là, car il me lit bien 
dormir. Dix, quinze, seize et dix sept sous six 
deniers. Plus , du vinyt-cinquième , une bonne méde- 
cine purgative et corroborative , composée de casse 
récente avec séné levantin, e} autres, suivant l’ordon- 
nance de monsieur Purgors, pour expulser et évacuer 
ta bile de monsieur, queqre livres. Ah ! monsieur 
Fleurant, c’est se moquer; il faut vivre avec les 
mciladcs. Monsieur Pnrgon ne vous a pas ordonné 
de mettre quatre fanes : mettez , mettez trois lirres, 
s'il vous plaît. Vingt et trente sous. Plus, dudit 
jour, une potion anodyne et astringente pour fkire 
reposer monsieur , trente sous. Bon, dix et quinze 
sous. Plus, du vingt-sixième, un oly stère carmiuatèf, 
pour chasser les vents de monsieur, trente sous. Dix 
sous , monsieur Fleurant. Plus, le clystère de-mou- 
sieur, réitéré le soir, comme dessus, trente .sosis- 
Monsieur Fleurant, dix sous. Plus, du vingt-sep-} 
tiéme,-une bonne médecine, composée pour hâter 
d’aller, et chasser dehors les mauvaises humeurs de 
monsieur , trois livres. Bon, vingt .et trente êSu» ; je> 
suis bien aise que vous sojez raisonnable. Plus, 
du vingt-huitième, une prise de petit lait clarifié et. 
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iulcort, pour adoucir , lénifier, tempérer et rafraîchir 
U saug de monsieur, vingt sous. £éb , dix «ows*.' 
Plut, une potion cordiale et préservative, composée 
avec douze grains de bézoard, sirop de limon et 
grenade, et autres, suivant l'ordonnanae,daq livres.' 
Ahlmonsieur Fleurant.tout xioux, s'il vous plait^ 
si TOUS en usez comme cela, on ne voudra plus âtre 
malade : contentezrvous de quatre francs. Et vin'gt 
et quarante sous. Trois et deux fi>at cinq , et cinq 
font dix, et dix font vingt. Soixante et trois livres 
quatre sous six deniers. Si bien donc que , de ce 
mois, j’ai pris une, deux, trois, quatre, -cinq, mx, 
sept , huit médecines ; et un , deux , trois , quatre , 
cinq, six, sept, huit, neuf, dix, onze et douze 
lavements; et l'autre mois il y avoit douze méde- 
cines et.vingt lavel^ents. .le ne m'otoiinu pas, si je 
ne me porte pas si bien ce mois-d que l'autre. Je 
le dirait monsieur Purgon , ahn^u'il mette ordre 
à cela. Allons, qu'on m'ôte tout ceci, (vogant que 
personne ne vient, et qu’il n’g a aucun de ses .gens 
dans sa chambre.) 11 nj •* personne ? J'ai beau 
dire, on me laisse toujours seul; il a y a pasmojen 
de les arrêter ici. (après aaoir sonné une sonnette 
qui est sur sa table.) Ils n'entendeut point, et ma 
sonnette ne fait pas assez de i)ruit. (après avoir 
J sonné pour la deuxième fois.) Point d’affaire (après 
avoir sonné encore. ) ils sont sourds. Toinette ! 
( après avoir fait le plus de bruit qu’il peut avec, sa 
sonnette. )^Tout comme si je %se sounois point. 
Chienne ! coquine ! (vogant qu'il sonne encore iaati- 
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a6o LE MALADE IMAGINAIRE. 
tentent.) J’enrage. Drelin , drelin , drelin. Carogne,' 
à tous les dfàbles 1 Est-il possible qu'on laisse 
comme cela un pauvre malade tout seul ? Drelin , 
drelin, drelin. Voilà qui est pitoyable! Drelin, 
drelin , drelin. Ah ! mon dieu ! Ils me laisseront 
ici mourir. Drelin , drelin , drelin. 

SCÈNE IL 

ARGAN, TOINETTE. 
toihette, en entrant. 

Os y va. 

A ROAS. 

Ah ! chienne ! Ab ! carogne !... 

TOINETTE* faisant semblant de s’être cogné la tête. 

Diantre soit de votre impatience! Vous pressez 
si fort les personnes, que je me suis donné tin 
grand coup à la ttte contre la came d'un t^let. 

A n G A N , en colère. 

Ah! traîtresse! 

TOINETTE, interrompant Argan, 

Ah! 

ARGAN. 

11 y a... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Il J a une heure... 

TOINETTE. 

Ah! 
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ACTE I, SCÈNE IL "■ âGï 
AnaAa. 

Ta m’as laissé... 

TOIHETTE. 

Âhl 

AnaAK. 

Tais-toi donc, coquinef que je te querelle. 

TOIHETTE. 

Ç&-mon, ma foi, j'en suis d’avis, après ce .que 
je me suis fait. 

AnOAH. 

Tu m’as fait égosiller , carogne. 

TOIHETTE. 

ït vous m’avez fait , vous , casser la tète. L’un 
vaut bien l’autre : quitte à quitte , si vous voulez. 
AliaAH. 

Quoi! coquine... 

• TOIHETTE. 

Si vous querellez , je pleurerai. 

ARC AN. 

Me laisser , traîtresse ! ' 

TOIHETTE, interrompant encore Argan, 

Ah! 


ARGAH. 

Chienne, tu veux... 

TOIHETTE. 


Ah! • 


t ARGAH. 

Quoi ! il faudra encore que je n’aie pas le plaisir 
de la quereller! 


i 
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TOINETTE. 

Querellez tout votre soûl , je le veux bien. , 

ARGAN. 

Tu m'en empêches, chienne, en m'intcrrom> 
pant à tout coup. 

TOIHETTE. 

Si vous avez le plaisir de quereller, il faut bien 
que de mon côte j'aie le plaisir de pleurer ; chacun 
le sien , ce n'est pas trop. Ah! 

ARGAR. 

Allons, il faut en passer par-là. Ote moi ceci, 
coquine, ôte-moi ceci. ( après s’être levé.) Mon 
lavement d’aujourd'hui a-t-il bien opéré? 

TOINETTE. 

"Votre lavement ? 

A RC A N. 

Oui. Ai-je bien fait de la hile? 

TOINETTE. 

Ma foi , je ne me mêle jxiint de ces affaires-là. 
C'est à monsieur Fleurant à y mettre le nez , puis- 
qu'il en a le profit. 

A n G A N. 

Qu’on ait soin de me tenir un bouillon prêt, 
, pour l'autre que je dois tantôt prendre. 

TOrHETTE. ■! U > 

Ce monsieur Fleurant-là«t ce monsieur Pur- 
gon s'égaient bien sur votre corpf : ils ont' en 
vous une bonne vache à lait : et je voudrois bien 
leur dem-ander quel mal vous avez, pour faire 
tant de remèdes. 
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AnCAH. 

Taisez-vouj, ignorante; ce n'est pas à vous à 
contrôler les ordonnances de la médecine. Qu'on 
me fasse venir ma fille Angélique, j'ai à lui dire 
quelque chose. 

-tlOlWÏTTE. 

La voici qui vient d'elle-même ; elle a deviné 
votre pensée. 

SCÈNE IIÏ. 

ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

AnoAK. 

Approchez, Angélique, vous venez à propos, 
je voulois vous parler. 

AHGéLrQTTE. 

Me voilà prête h vous ouïr. * 

AEOAEt. 

, Attendez, ("à Toinette.) Donnez-moi monbâton« 
je vais revenir tout à l'heu^. 

TOI BETTE. 

Allez vite , monsieur , allez. Monsieur Fleurant 
noua donne deeaffiiires. * 

SCÊ N E IA'. 

t ^ 

ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

ABGÉLIQUE. 

^ • 

Toibette ! 


Digilized by Google 



S64 LE MALADE IMAGINAIRE. 

TOINETTE. 

Quoi ? 

ANOÉLIQVK. 

Regarde-ipoi un peu. 

TOIHETTEu 

Hé bien! je tous regarde. , 

aboélique. 

Toinctte ! 

TOIHETTE. 

Hé bien ! quoi ! Toinette ? 

AirOÉlIQUE. 

Ke flevines-tu point de quoi je veux parler? 

TOIKETIE. 

Je m'en doute assez ; de notre jeune amant; 
car c'est sur lui , depuis six jours , que roulent 
tous nos entretiens ; et vous n'etes point bien , si 
TOUS n'en parlez à foute heure. 

ASaéLIQU E. 

Puisque tu connois cela , que n'es-tu donc la 
première à m'en entretenir? Et que ne m'épargnes* 
tu la peine de te jeter sur ce discours ? 

TOIRETTE. 

'Vota ne m'en donnez pas le temps; et vous 
avez des soins, Ik-dessus, qu'il ^t difficile de 
prévenir. 

asgéliqitb. 

Je t'avoue que je ne saurois me lasser de te 
parler de lui , et que mon cœur profite avec cha- 
le.ur de tons les moments de s'ouvrir à toi. Mais, 


ir 
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dis-moi, condamnes-tu, Toinette, les sentiments 
que j’ai pour lui ? 

TOIHE^TE. 

Je n’aî garde. 

A5CÉLIQUE. 

Ai-je tort de m’abandonner à ces douces im- 
pressions ? 

T O I N E ï T E. 

Je ne dis pas cela. 

akgéliqce. 

Et TOudrois-tu que je fusse insensible aux 
tendres protestations de cette passion ardente qu’il 
témoigne pour moi? 

XOISETTE. 

A dieu ne plaise ! 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi un peu; ne trouvce-lu pas, comme 
moi , quelque chose du ciel , quelque efl’et du 
destin, dans l’aventure inopinée de notre connois- 
sance? • 

TOISIETTE. 

Oui. 

AHCÉLIQUE. 

Ne trouves-tu pas que cette action d'emlu'asser 
ma défense sans me connoitre est tout-à-fait d'un 
honnête homme ? 

TOISETTE. 

Oui. 

riolière. 6. Î.î 
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AIÜ&ÉLIQüE. 

Que l'on ne peut pas en user plus généreuse- 

111 eut? * 

toinette. 

D’accord. 

A a O É L I Q U E. 

Et qu’il fit tout cela de la meilleure grâce du 
monde ? 

TOiaETTE. 

Oli! oui. 

AaCÉLIQUE. 

Ne trouves-tu pas , Toinette , qu’il est bfen fait 
de sa personne ? 

TOI K ET TE. 

Assurément. 

ANOÉtlQUE. 

Qu’il a le meilleur air du monde ? 

TOiaETTE. 

Sans doute. 

Aa&ÉLlQüE. 

Que scs discours , comme ses aÉtions , ont quel- 
que chose de noble ? 

TOiaETTE. 

Cela est sûr. 

AaOÉLlQCE. 

Qu’on ne peut rien entendre de plus passionuc 
que tout ce qu’il me dit? 

TOiaSTTE. 

Il est vrai. 
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ANGÉLIQUE. 

Et qu'il n'est rien de plus fâcheux que la con- 
trainte où l'on me tient , qui bouche tout com- 
merce aux doux empressements de cette mutuelle 
ardeur que le ciel nous inspire ? 

TOISETTE. 

Vous avez raison. 

' ANGÉLIQUE., 

Mais, ma pauvre Toinclte, crois-tu qu'irm 'aime 
autant qu'il me le dit ? 

TOINETTE. 

Hé! hé! ces choses-là, parfois, sont un peu 
sujettes à caution. Les grimaces d’amour ressem- 
blent fort à la vérité j et j’ai vu de grands comé- 
diens là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! Toinette , que dis-tu là ? Hélas ! de la 
façon qu'il ^arle, seroit-il bien possible qu'il ne 
me dit pas vrai ? 

TOINETTE. 

En tout cas , vous en serez bientôt éclaircie j et 
la résolution où il vous écrivit hier qu’il étoit de 
vous faire demauder en mariage est une prompte 
voie à vous faire connoitre s’il vous dit vrai on 
non. C’en sera la bonne preuve. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! Toinette , si celui-là me trompe , je ne 
croirai de ma vie aucun homme. 

TOINETTE 

Voilà votre père qui revient. 


N- 
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SCÈNE V. 

ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

AncAR. 

On çà, ma fille, je vai» vous dire une nouvelle, 
où- peut-être ne vous attendez-vous pas. Ou vous 
demande en mariage... Qu'est-ce que cela? vous 
riez ? Cela est plaisant , oui , ce mot de mariage -, 
il n est rien de plus drôle pour les jeunes (jlles. 
Ah! nature! nature! A ce que je puis voir, ma 
fille, je n'ai que faire de vous demander si vous 
voulez hien vous marier. 

AN GÉLIQUE. 

Je dois faire , mon père , tout ce qu'il vous plafi*a 
de m'ordonner. 

AnoAN. 

Je suis bien aise d'avoir une fille sfobéissante : 
la chose est donc conclue , et je vous ai promise. 

ANciLIQUE. 

C'est à moi, mon père, de suivre aveuglément 
toutes vos vplontés. 

Ano AN. 

Ma femme, votre belle-mère, avoit envie que 
je vous fisse religieuse , et votre petite sœur Loui- 
son aussi; et, de tout temps, elle a été aheurtée 
à cela. 

TOINETTE, à part. 

La bonne bête a ses raisonsi 
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A ne AN. 

Elle ne vouloit point consentir à ce mariage; 
Biais je l'ai emporté , et ma parole est donnée. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! mon père, que je tous suis ohligéç de 
toutes vos bontés ! 

TOiNETTE, àArgan. 

En véiité, je vous sais bon gré de cela; et voilà 
l’action la plus sage que vous ayez faite de votre 
vie. 

An G AN. 

Je n'ai point encore vu la personne; maison 
m’a dit que j’en serois content, et toi aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément , mon père. 

A R G A N. 

Comment ! l'as-tu vu ? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque votre consentement m'autorise à vous 
pouvoir ouvrir mon cœur, je ne feindrai point de 
vous dire que le hasard nous a fait connoître il y 
a six jours , et que la demande qu'on vous a faite 
est un effet de l'inclination que, dès cette pre- 
mière vue , nous avons prise l’un pour l’autre. 

ARGAN. 

Ils ne m’ont pas dit cela; mais j’en suis bien 
aise , et c’est tant mieux que les choses soient de 
la sorte. Ils disent que c’est un grand jeune garçon 
bien fait. 

23 . 
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ANaÉLlQUZ. 

Oui , mou père. 

AUGAH. ' 

De belle taille. 

ASaitlQUE. 

Sans doute. 

An G A H. 

Agréable de sa personne. 

ANGiLlQUE. 

Assurément. 

AnGAH. 

De bonne physionomie. 

ANGÉLIQUE. 

Très bonne. 

An G A N. 

Sage et bien né. 

ANGÉLIQUE. 

Tout-à-fait. 

An G AN. 

Fort honnête. 

ANGÉLIQUE. 

Le plus honnête du monde. 

A R G A N. 

Qui parle bien latin et gree. 

ANGÉLIQUE. 

C’est ce que je ne sais pas. 

ARGAN. ' 

Et qui sera reçu médecin dans trois jours. 

Angélique. 

Lui , mon père 7 
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AltCAH. 

Oui. Est-ce qu'il ne te l'a pas dit? 

ANGÉLIQUE. 

Non vraiment. Qui vous l'a dit à vous ? 

AAGAN, 

Monsieur Pnrgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce que monsieur Purgon le connoit ? 

ARG AN. 

La belle demande! 11 faut bien qu'il le con- 
uoisse puisque c'est son neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Cléante, neveu de monsieur Purgon ? 

AllGAN. 

Quel Cléante? Nous parlons de celui pour qui 
l'on t'a demandée en mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Hé! oui, 

AnaAN. 

Hé bien ! c'est le neveu de monsieur Purgon , 
qui est le (ils de son beau-frère le médecin , mon- 
sieur Diafoirus; et ce fils s'appelle Thomas Diafoi- 
rus, et non pas Cléante. Nous ^vons conclu ce 
mariage-là ce matin, monsieur Purgon , monsieur 
Fleurant, et moi ; et demain ce gendre prétendu 
me doit être amené par son père... Qu 'est-ce! vous 
voilà tout ébaubie! “ 

ANGÉLIQUE. 

C'est , mon père, que je connois que vous avec 
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parlé d’une personne , et que j^ai entendu une 

autre. 

TOINETTE. 

Quoi ! monsieur , vous auriez fait ce dessein 
burlesque? et, avec tout le bien que vous avez , 
TOUS voudriez marier votre fille avec un médecin? 

ARC AN. 

Oui. De quoi te mêles-tu', coquine, impudents 
que tu es? 

TOINETTE. 

Mon dieu! tout doux. Vous allez d'abord aux 
invectives. Est-ce que nous ne pouvons pas raison- 
ner ensemble sans nous emporter? Là, parlons de 
sang froid. Quelle est votre raison, s'il vous plait, 
pour un tel mariage? 

A RCA». ' 

Ma raison est que, me voyant infirme et mal.àde 
comme je suis , je veux me faire un gendre et des 
allies médecins, afin de m’appuyer de bons secours 
contre ma maladie , d avoir dans ma famille les 
sources desremèdesqui me sont nécessaires, et d'étre 
à inèine des consultations et des ordonnances. 

TOINETTE. 

Hé bien ! voilà dire une raison ; et il y a plaisir 
à se répondre doucement les uns aux autres. Mais, 
monsieur , mettez la main à la conscience : est-ce 
que vous êtes malade ? 

ARCAN. 

Comment, coqûinc! si je suis. malade! Si je suis 
uajade, iinpudeote! 


Digilized by Google 



3;3 


ACTE I, SCÈNE V. 

TOISETTE. 

Hé bien! oui, monsieur, vous êtes malade , 
n'ajons point de querelle là-dessus. Ouiy vous êtes 
fortmalade, j en demeure d’accord, et plus malade 
que vous ne pensez ; voilà qui est fait. Mais votre 
fille doit épouser un mari pour elle ; et , n'étant 
point malade, il n’est pas nécessaire de lui donner 
un médecin. 

An G A H. 

C’est pour moi que jejui donne ce médecin; et 
une fille de bon naturel doit être ravie d’épouser 
ce qui est utile à la santé de son père. 

TOISETTE. 

Ma foi, monsieur, voulez-vous qu’en amie je 
vous donne un conseil ? 

A R G A s. 

Quel est-il ce conseil? 

TOISETTE. 

De ne point songer à ce mariage-là. 

arga V. 

Et la raison? 

TOISETTE. 

La raison, c’est que votre fille n’jr consentira 
point. 

ARGAS. 

Elle n’j consentira point? 

TOISETTE. 

Non. 

ARGAS. 

Ma fille? 
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TOINZTTE. 

Votre fille. Elle voua dira quelle n’a que faire 
de monsieur Diafoirus, ni de son fils Thomas Dia- 
ioirus, ni de tous les Diafoiru^du monde. 

aacAH. 

J'en ai affaire, moi, outre que le parti est plus 
avantageux qu'on ne pense : monsieur Diafoirus 
n’a que ce fils-là pour tout héritier; et, de plus, 
monsieur Purgon,qui n'a ni femme ni enfants, lui 
donne tout son bien en faveur de ce mariage ; et 
monsieur Purgon est un homme qui a huit mille 
livres de rente. 

TOISETTE. 

11 faut qu'il ait tué bien des gens , pour s'être 
fait si riche. 

AllGAR. 

Huit mille livres de rente sont quelque chose , 
sans compter le bien dn père. 

TOIKETTE. 

Monsieur, tout cela est bel et bon ; mais j'en re- 
viens toufours là; je vous conseille, entre nous, de 
lui choisir un autre mari ; et elle n’est point faite 
pour être madame Diafoirus. 

AltOAN. 

Et je venx, moi, que cela soit. 

TOISETTE. 

Hé! fi! ne dites pas cela. 

AIICAS. 

Comment! que je ne dise pas cela’ 
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TOIKETTE. 

Hé! nou. 

An G A N. 

Et pourquoi ne le dirai-je pas? 

T DISETTE. 

On dira que vous ne songez pas à ce que vous 
dites. 

AnoAs. 

On dira ce qu’on voudra; mais je vous dis que 
je veux qu'elle exécute la parole que j'ai donnée. 

TOINETTE. 

Non , je suis sûre qu'elle ne le fera pas. 
ahgab. 

Je l’j forcerai bien. 

TOISETTE. 

Elle ne le fera pas, vous dis-je. 

A ne A s. 

Elle le fera, on je la mettrai dans un couvent. 

TOIBETXE. 

Vous? 

AnGAS. 

Moi. 

TOISETTE. 

Bon? 

AnaAv. 

Comment, bon? 

TOIKETTE. 

Vous ne la mettrez point dans un couvent. 
AncAH. 

Je ne la mettrai point dans un couvent? 


i 
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TOIHETTE. 

Noa. 

AaoAV. 

Non ? ( 

TOIBETTE, 

Non. 

A no AU. 

Ouais , voici qui est plaisant. Je ne mettrai pns 
ma fille dans un couvent , si je veux? 

TOIHETTE. 

Non , vous dis-je. 

Ane An. 

Qui m'en empêchera ? 

TOINEXTE. 

Vous-même. 

AnoAs. 

Moi ? 

TOlüETTE. 

Oui , vous n'aurez pas ce cccur-là. 

AROAS. 

Je l'aurai. 

TOISE r Tl. 

. Vous VOUS moquez. 

AnOAS. 

Je ne me moque point. 

TOISETTE. 

La tendresse paternelle vous prendra. 

A n O A s. 

Elle ne me prendra point. 
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TOISETTE. 

Une petite lanne ou deux ; des bras jetés au cou; 
ou Mon petit papa mignon , prononcé tendr<;picnt , 
sera assez pour vous toucher. 

AnOAH. 

Tout cela ne fera rien. 

TOI5ETTE. 

Oui , oui. 

AncA5. 

Je TOUS dis que je n’en démordrai point. 

TOISETTE. 

Bagatelles. 

. A RC AH. 

Il ne faut point dire, Bagatelles. 

TOINETTE. 

Mon dieu! je vous connois,vous êtes bon natu- 
vellemcnt. 

ARC A H , avec emportement. 

Je ne suis point bon , et j% suis méchant quand 
je veux. 

TOISETTE. 

Doucement, monsieur; vous ne songez pas que 
VOUS êtes malade. 

ARCAS. 

Je lui commande absolument de se préparer à 
prendre le mari que je dis. 

TOISETTE. 

Et moi , je lui défends absolument d'en faire 
rien. 

Meliùrt. 6. 2 4 
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argan. 

Où est-ce donc que nous sommes? Et quelle 
audace est-ce là à une coquine de servante de par- 
ler de la sorte devant son maître ? 

TOÏ5EXTE. 

Quand un maître ne songe pas îi ce qu’il fait, 
une servante bien sensée est en droit de le redresseï^. 

ARCAR , courant a prêt Toinetle. 

Ah! insolente, il faut que je t’assomme. 
TOiNETTE, évitant Argait, et mettant la chaise entre 
elle et lui. 

Il est de mon devoir de m'opposer au\ choses 
qui vous peuvent déshonorer. 

ARGAH, courant après Toinette autour de la chaise 
avec son bâton. 

Viens , viens , que je t’apprenne à pailcr. 
TOISETTE, te sauvant du côté où n’est point Argan. 

Je m’intéresse, comme je dois, à ne vous point 
laisser faire de folie. 

ARGAïf, de même. 

Chienne! 

TOIRETTE , de même. 

Non , je ne consentirai jamais à ce mariage. 

argan, de même. 

Pendarde! 

ToiRETTE , de même. 

Je ne veu.r point qu’elle épouse votre Thomas 
Diafoirus. 

ARCAR, de même. 

Carogne! 
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ToiHETTE, de mime. 

Elle m'obéira plutôt qu'à vous. 

Ano^H, s'arrêtant. 

Angélique , tu ne veux point m'arrêter cette 
coquiae-là ? 

ASoéLIQUE. 

Hé ! mon père , ne vous faites point malade. 
Aroar, à Angélique. 

Si tu ne me l'arrêtes, je te donnerai ma malé- 
diction. 

TOiRETTE, en s'en allant. 

Et moi, je la déshériterai si elle vous obéit. 

A n G A R , se jetant dans sa chaise. 

AhI ah! je n'en puis plus. Voilà pour me faire 
mourir. 

SCÈNE VI. 

BELIPJE, ÏRGAN. 

AUGAR. 

» 

Ah ! ma femme , approche*. 

BÉLIRE. 

Qu'aves-vous , mon pauvre mari? 

ARGAR. 

Venez-vous-cn ici à mon secours. 

BÉLIRE. 

Qu'est-ce que c'est donc qu'il j a, mon petit 
fils ? 

« 

ARGARt 

M'amie ! 
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BÉLINE. 

Mon ami ! 

abgak. 

On vient de me mettre en colère. 

BÉLINE. 

Hélas ! pauvre petit mari! Comment donc, mon 
ami ? 

Ab G An. 

Votre coquine deToinette est devenue plus iii- 
solente que jamais. 

B)ÉLIN E. 

Ne vous passionnez donc point. 

A B G A N. 

Elle m’a fait enrager, m'amie. 

B É L IN E. 

Doucement, mon fils. 

AB GAN. 

Elle a contrecarré, une heure durant, les choses 
que je veux faire. 

bébinb. 

Là! là! tout doux ! 

abgan. 

Elle a eu l’effronterie de me dire que je ne suis 
point malade. 

BÉLI NE. 

C’est une impertinente. 

abgan. 

Vous savez, mon cœur, ce qui en est. 
béline. 

, Oui, mon cœur) elle a tort. 
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A no AS. 

M'amour, cette coquine-là me fera mourir. 

' BÉLIBE. 

Hé! là! hé! là! 

AnOAB. 

Elle est cause de toute la bile que je fais. 

• BÉLIBE. 

Ne vous fâchez point tant. 

A no A B. 

Et il y a je ne sais combien que je vous dis de 
me la chasser. 

V 

BÉLINE. 

Mon dieu r mon fils, il n’y a point de serviteur» 
et de servantes qui n'aient leurs défauts. On est 
contraint parfois de souffrir leurs mauvaises qua- 
lités à cause des bonnes. Celle-ci est adroite, soi- 
gneuse, diligente, et sur-tout fidèle; et vous savez 
qu’il faut maintenant de grandes précautions pour 
les gens que l'on prend. Holà, Toinctte. 

SCÈNE VIL 

AHGAN, BÈLINE, TOINETTE. 

i 

TO I S ET T E, 

Madame. 

B ÉLISE. 

Pourquoi donc est-ce que vous mettez mon mari 
en colère? , 

TOI BETTE, d’un ton doucereux. 

Moi, madame? Hélas! je ne sais pas cequevod» 
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me voulez dire , et je ne songe qu'à complaire à mon- 
sieur en toutes choses. 

A no AH. 

Ah ! la traîtresse ! 

XOIBETTE. 

II nous a dit qu'il vouloit donner sa fille en 
mariage au fils de monsieur Diafoirus. Je lui ai ré- 
pondu que je trouvois le parti avantageux pour 
elle , mais que je crojois qu'il feroit mieux de la 
mettre dans un couvent. 

B ÉLINE. 

11 n'v a pas grand mal à cela, et jetrouve qu'elle 
a raison. 

AHOAH. 

Ah! m'amour, vous la crojez! G'est une scélé- 
rat^, elle m'a dit cent insolences. 

BÉLIHE. 

Hé bien! je vous crois, mon ami. Là, remettez- 
vous. Écoutez, Toinette; si vous fâchez jamais mon 
mari, je vous mettrai dehors. Çà, donnez-moi son 
manteau fourré et des oreillers , que je l'accommode 
dans sa chaise. Vous voilà je ne sais comment. En- 
foncez bien votre bonnet jusque sur vos oreilles ; 
il n'jf a rien qui enrhume tant que de prendre l'air 
par les oreilles. 

AaeAH. 

Ah! m'amie, que je vous suis obligé de tous les 
soins que vous prenez de moi! 
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B £ L I s E , accommodaut les oreillers qu'elle met autour 
d’Arqan. 

Le vez-vous , que je mette ceci sous vous. Mettons 
cehii-ci pour vous appuyer, et celui-là de l’autre 
coté. Mettons celui-ci derrière votre dos , et cet 
autre-là pour soutenir votre tête. 

TOiNETTE, lui mettant rudement un oreiller sur la titê. 
Et celui-ci pour vous garder du serein. 

AaoAtr, je levant^ colère, et jetant les oreillers à 
Toinette qui s'enfuit. 

Ah! coquine, tu veux m'étouffer. 

SCÈNE VIII. 

ARGAN, BÉLINE. " 

BÉLIUE. , 

HÉ! là! hé! là! Qu’est-cc que c'est donc? 

A n G A N , je jetant dans sa chaise. 

Ah! ah! ah! je n’en puis plus. 

• ÉtIHE. 

Pourquoi vous emporter ainsi? elle a cru faire 
Lien. 

AEGAB. 

Vous ne connoissez pas , m’amonr, la malice de 
la pendarde. Ah! elle m’a mis tout hors de moi; et 
il faudra plus de huit médecines et de douze lave- 
ments pour réparer tout ceci. 

BÉLINE. 

Là! là! mon petit ami, apaisea-vous on peu. 
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AncAB. 

M'amie, tous êtes toute ma consolation. 

BÉLIBE. 

Pauvre petit fils ! . . 

Ane AB. 

Pour tâcher de reconnoître l’amour que vous 
me portez, je veux, mon cœur, comme je vous ai 
dit, faire mon testament. 

BÉLIBE. 

Ah! mon ami, ne parlons point de cela, je vous 
pvie_: je ne saurois souffrir cette pensée; et le seul 
mot de testament me fait tressaillir de douleur. 

AnoAB. 

Je vous avois dit de parler pour cela à votre 
notaire. 

BélIBE. 

Le voilà là-dedans que j'ai amené avec moi. 

ABGAB. 

Faitcs-le donc entrer, m'amour. 

B ÉLIRE. 

Hélas! mon ami, quand on aime bien un mari, 
on n’est guère en état de songer à tout cela. 

SCÈNE IX. 

M. DE BONNEFOI, BÉLINE, ARGAN. 

AncAR. 

Approchez , monsieur de Boniiefoi , approchez. 
Prenez un siège, s’il vous plaît. Ma femme m'a dit, 
monsieur, que vous étiez fort honnête homme, et 
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t«ut-à-fait de ses amis, et je l’ai chargée de voDSpai^ 
1er pour un testament que je veux laire< 

B ÉLIUE. 

Hélas ! je ne suis point capable de parler de ces 
ehoses-là. 

M. DE SONNEFOl. 

Elle m’a, gionsieur, expliqué vos intentions, et 
le dessein où vous êtes pour elle; et j’ai à vous dire 
là-dessus que vous ne sauriez rien donner à votre 
femme par votre testament. 

AnOAN. -I' 

Mais pourquoi? 

U. DE B ON D E FO I. 

La coutume j résiste. Si vous étiez en pays de 
droit écrit y cela se pourroit faire : mais, à Paris , et 
dans les pays coutumiers , au moins dans là plu- 
part, c’est ce qui ne se peut; et la disposition seroit 
nulle. Tout l’avantage qu’homme et femme con- 
joints par mariage se peuvent faire l’un à l’antre , 
c’est un don mutuel entre vifs; encore faut-il qu'il 
»’y ait enfants, soit des deux conjoints, ou de l’un 
d’eux, lors du décès du premier mourant. 

ABOAN. 

Voilà une coutume bien impertinente, qu’un 
mari ne puisse rien laisser à une femme dont il est 
aimé tendrement, et qui prend de lui tant de soin 1 
J'aurois envie de consulter mon avocat, pour voir 
comment je pourrons faire. ^ 

M. DE BOBNEFOl. 

Ce n’est point à des avocats qu il faut aller; car 
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ilssont d'ordîsaire sévères Ik-dessus , et s’imaginevt 
ipe c'est un grand crime que de disposer en fraude 
de la loi. Ce sont gens de difficultés, et qui sont 
ignorants des détours de la conscience. Il j a d'au- 
tres personnes 4 consulter, qui sont bien plus ac- 
commodantes, qui ont des expédients pour passer 
doucement par-dessus la loi,etrend(e juste ce qui 
n'est pas permis; qui savent aplanir les diffieukés 
d'une affaire, et trouver des moyens d'élnder la 
coutume par quelque avantage indirect. Sans cela, 
où en serions-nous tons les jours? 11 faut de la fa- 
cilité dans les choses; autrement nons ne ferions 
rien , et je ne donnerois pas un sou de notre métier. 

AnOAN. 

Mafemme m’avoit biendit, monsieur, que vous 
étiez fort habile et fort honnête homme. Comment 
puis- je faire, s'il vous plait , pour lai donum: mon 
bien et en frustrer mes enfant^? 

SI. DE BOHNEFOl. 

Commentvons pouvez faire? Y ons pouvez choi- 
sir doncement un ami intime de votre femme, au- 
quel vous donnerez en bonne forme par votre tes- 
tament tout ce que vous pouvez ; et cet ami ensuite 
lui rendra tout. Vous pouvez encore contracter un 
grand nombre d'obligations non suspectes an profit 
de divers créanciers qui prêteront leur nom à votre 
femme, et entre les mains de laquelle ils mettront 
leur déclaration que ce qu’ils en ont fait n'a été 
que pour lui faire plaisir. Yons pouvez aussi, pen- 
dant que vous êtes en vie, mettre entre ses maint 
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de J'argent comptant, ou des billets ijue vous 
pourver avoir payables au porteur. 

BÉLINE. 

Mon «lieu ! il ne faut poînt vous tounnenter de’ 
tout cela. S’il vient faute de vous, mou üis, je ne 
veux plus rester au monde. 

ABOI a. 

M'amie ! 

B £1.1 NE. 

Oui, mon ami, si je suis assez malheureuse pour 
vous perdre... 

ABO AN. 

Ma chère femme! 

BÉtlNE. 

La vie ne me sera plus rien. 

abgan 

M’amour! 

béline. 

Et je suivrai vos pas , pour vous faire coauoîu'c 
la tendresse que j'ai pour vous. 

' AUGAN. 

M amie, vousme fendez le cœur! Coosolec-voiis , 
je vous en prie. 

M. DE BONNEEO J, Ù Bch'/ie. 

Ces larmes sont hors de s.iison , et lee choses 
n’en sont point encore là. 

b£line. 

Ah! monsienr, vous ne savez pas ce que c’est 
qu un mari qu on aime tendrement. 
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A n c A s. 

Tout le regret que j'aurai si je meurs , m'amie, 
c'est de n'avoir point un enfant devons. Monsieur 
Purgon m'avoit dit qu'il m'en feroit faire un, 

M. DEBONNEFOl. 

Cela pourra venir encore. 

AnGAN. 

11 faut faire mon testament, m'amour , de la 
façon que monsieur dit ; mais , par précaution , je 
veu.wous mettre entre les mains vingt mille francs 
en or, que j'ai dans le lambris de mon alcôve, et 
deux billets payables au porteur, qui me sont dus, 
l'un par M. Damon , et l'autre par M. Gérante. 

BÉLINE. 

Non, non, je ne veux point de tout cela. Ah !... 
Combien dites-vous qu'il y a dans votre alcôve ? 

A H G A N. 

V^ingt mille û-ancs , m'amour. 

B ÉLISE. 

Ne me parlez point de bien , je vous prie. Ah '... 
De combien sont les deux billets ? 

AnCAH. 

Ils sont, m’amie, l'un de quatre mille francs, 
et l'autre de six. 

BÉLINE. 

Tous les biens du monde , mon ami , ne me sont 
lien au prix de vous. 

H. DE BOSVEroifà Argon. 

Voulez -vous que nous procédions au testa- 
ment 7 
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ARGAB. 

Oui, monsieur. Mais nous serons mieux dans 
mon petit cabinet. M’amour, conduisez-moi , je 
TOUS prie. • 

BÉLIBE. 

Allons, mon paurre petit fils. 

t SCÈNE X.'' 

ANGÉLIQUE, TOUîETTE. 

TOIBETTE. 

Les voilà avec un notaire, et j’ai ouï parler de 
testament. Votre belle-mère ne s’endort point; et 
c’est sans doute quelque conspiiation contre vos 
intérêts où elle pousse votre père. 

ANGÉLIQUE. 

Qu’il dispose de son bien à sa fantaisie, pourvu 
qu’il ne dispose point de mon cœur. Tu vois , 
Toinette , les desseins violents qi>.j l'on fait sur 
lui; ne m’abaudoHue point, je te prie, dans l’extré- 
mité où je suis. 

TOIBETTE. 

Moi, vous abandonner! J’aimerois mieux mou- 
rir. Votre belle-mère a beau me faire sa confidente, 
et me vouloir jeter dans ses intérêts; je n’ai jamais 
pu avoir d’inclinationpourelle,et j’ai tonjom-sété 
de votre parti. Laissez-moi foire; j’emploierai tout* 
chose pour vous servir. Mais , pour vous servir 
avec plus d’effet, je veux changer de batterie, 
couvrir le zèle que j'ai pour vous,«t feindre d’etv 
Molièr*. 6 > sS 
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trer dans les sentiments de votre père et de votre 

belle-mère. 

ARoiLIQUE. 

Tâcbe , je t'en conjure , de faire donner avis à 
Cléante du mariage qu’on a conclu. 

TOIHETTE. 

Je n’ai personne à employer à cet office que 1 e 
vieux usurier Polichinelie, mon amant ; et il m’en 
coûtera, pour cela, quelques paroles de douceur, 
que je veux bien dépenser pour vous. Pour aujour- 
d’hui il est trop tard ; mais demain , du grand 
matin, je l’enverrai quérir, et il sera ravi de... 

SCÈNE XI. 

B £ L I N £ , dans la maison ; ANGÉLIQUE 
TO IRE’rTE. 

BÉLINE. 

Toieette. 

TOIHETTE, à Angélique. 

Voilà qu’on m’appelle. Bon soir. Heposea-vouf 
sur moi. 


riH no PBEMIEE iCTE. 
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PREMIER INTERMÈDE. 

Le théitre représente une place publique. 


SC*ÈNE L 

POLICHINELLE.’ 

O AMOUR, amour, amour, amour! Pauvi’e Poli- 
chinelle ! quelle diable de fantaisie t'es-tu allé 
mettre dans la cervelle ? A quoi t’amuses -tu , 
misérable insensé que tu es? Tu quittes le soin de 
ton négoce , et tu laisses aller tes affaires à l'aban- 
don ; tu ne manges plus , tu ne bois presque plus , 
tu perds le repos de la nuit, et tout cela, pour 
qui ? ponr une dragonne , franche dragonne , une 
diablesse qui te rembarre , et se moque de tout ce 
que tu peux lui dire. Mais il n'^ a point à raisonner 
là-dessus. Tu le veux, amour; il faut être fou 
comme beaucoup d'autres. Cela n'est pas le mieux 
du monde à un homme de mon âge ; mais qu'j 
faire ? Ôn n’est pas sage quand on veut ; et les 
vieilles cervelles se démontent comme les jeunes. 

Je viens voir si je ne pourrai point adoucir ma 
tigresse par une sérénade. Il n'j a rien , parfois , 
qui soit si touchant qu’un amant qui vient chanter 
ses doléances aux gonds et aux verroux de ia porte 
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de sa maîtresse, (après avoir pris son luth.') Voici * 
de quoi accompagner ma voix. O nuit , à chère 
nuit, porte mes plaintes amoureuses jusque dans 
le lit de mon inflexible. 

Nott’ e dî , v’ am’ e v’ adoro j 
Cerc' un si , per mio ristoro 
Ma se voi dite di n&, 

Bell’ iograta , io morirh. 

Frà la speranza 
S’afflige il cuore , 

In lontananza 
Censura’ a l'hore ; 

Si doice inganno 
Chc mi ligura 
Brcve l’aflanno , 

Ahi ! troppodura ! 

Con per tropp’ amar languisco e muoro. 

Nott’ e dî , v' am’ o v’ admo j 
Cerc’ un si , per mio ristoro : 

Ma se Toi dite di n6 , 

Bell’ ingrata , io morirb. 

Se nondormite, 

'Almen pensate 

'Aile fente 

Ch’ al cuor mi fate : 

D’almen fingete, 

Per mio eonforte^, 

Se m’uccidete, 

D’haver il torto ; 

Vostra pictli mi scemerà il martiie. 
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Nott’ e di , v’ am' e t’ adoro ; 

Cerc’ un si , per mio ristoro : 

Ma se voi dite di n6 , 

Bell’ ingrata , io morird. 

SCÈNE II. 

POLICHINELLE; UNE VIEILLEÙ/a fenêtre', 

J. A VIEILLE chante: 

Zerbinetti, ch’ ogu’ hoi cou linti sguardii 
Mentiti desiri , 

Fallaci sospiri , 

Accent! buggiardi , 

Di fede vi preggiate , 

Ah ! clie non m’ingannate ; 

Che già so per prova 
Ch’ in Toi non si trova 
Costanza ne fede. 

Oh ! ^anto è pazza colei che vi crede ! 

Quei sguardi languidi • 

Non m’iniiamuruno , 

Quei sospir’ (érvidi 
Più non m’infiamnianOi 
Vel’ giuro a fe, 

Zerbino misero , 

Del ' ostro piuugore 
Il mio cuur libéra 
Vuol sempre ridere; 

Credet’ a me , 

Che già so per prova 

s5. 
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Ch’ in Toi non «i trova 
Cestanza ne iède. 

Oh ! quanto è panea coléi che vi crede ! 

SCÈNE III. 

POLICHINELLE ; VIOLONS , derrière le théâtre. 
LES riOLORS commencent un air. 

POLICHIHELLE. 

Quelle impertinente harmonie vient inter- 
rompre ici ma voix ! 

LES VIOLONS continuant à jouer. 
POLICHINELLE. 

Paix là; taisez-vous, violons. Laissez-moi me 
plaindre à mon aise des cruautés démon inexorable. 

LES vioLONS de même. 
POLICHINELLE. 

Taisez- vous , vous dis- je : c'est moi <jui veux 
chanter; 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Paix donc. 

~ LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Ouais ! 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Ahl 
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T-ES VIQLOHS. 

POLICHINELLE. 

Est-ce pour rire ? 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Ah! que de bruit! > 

. LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Le diable VOUS emporte! 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

J’enrage! 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

, Vous ne vous tairez pas? Ah! dieu soit loue! 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Encore! 

LES VIOLONS. • 
POLICHINELLE. 

Peste des violons! 

LES VIOLONS. 

FOLICH INELLE. 

La sotte musique que voilà! 

t 

LES yiOLOBS. 

POLICHINELLE, chantant peur *t dct 

vMoiu. 

La, la, la, la, la, la. 
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LES VIOLONS. 

POLICHINELLE^ de même. 

La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, de mémé^ 

La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, de même. 

. La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, de même. 

La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Par ma foi , cela me divertit. Poursuivez , mes- 
sieurs les violons; vous me ferez plaisir. ( n’enten- 
dant plus rien.) Allons donc, continuez, je vous 
CB prie. 

, SCÈNE IV. 

POLICHINELLE. 

Voilà le moyen de les faire taire. La musique est 
accoutumée à ne point faire ce qu'on veut. Or sus , 
ânoiis. Avant que de chanter, il faut que je prélude 
un peu, et joue quelque pièce, afin de mieux pren- 
dre mon ton. ( li prend son lutii, dont il fait semblant 
de jouer en imitant avec les lèvres et la langue le soit 
de cet instrument. ) Plan, plan, plan. Plin, plin, 
pliu. Voilà un temps fâcheux pour mettre uis luth 


» 
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d'accord. Plin, pliii, plin. Flin, tan, plan. Plin, 
pliu. Les cordes ne tiennent point par ce temps-là. 
Plin, plan. J'entends du bruit. Mettons mon luth 
contre la porte. 

S C È N E V. " 

POLICHINELLE; ARCHERS chahtahxi 
ZT dansants. 

VS ARC H En, chantant.' 

Qci va là? Qui va là ? 

POLlCHISELlE,^<ir. 

Qui diable ett-ce là? Est-ce la mode de parler 
en musique? 

l’arc ber. 

Qui va là? Qui va là ? Qui va là ? 

polichinelle, épouvanté. 

Moi, moi, moi. 

l’archer. 

Qui va là? Qui va là? vous dis- je. 

P9LICHISELLE. 

Moi , moi, vous dis-je. 

l’archer. 

Et qui toi? et qui toi? 

POLICHINELLE. 

Moi , moi , moi , moi , moi , moi. 

l’archer. 

Die ton nom, dis ton nom, sans davantage attendre. 
polichinelle, faignaiil d’étre bien hardi. 

Mon nom est Va te faire pendre. 
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L’AnCHSR. 

' Ici , caBiaradcs , ici. 

Saisissons l’insolent qui nous répond ainsi. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Des archers dansants cherchent Polichinelle dans l’ebs- 
curité, pour le saisir.) 


VOLlCHIHEliLK. 

Qui va là? 

( entendant encore du bruit autour de lui. ) 

Qui sont les coquins que j’entends ? 

Hé !... Holà ! mes laquais , mes gens... 

Par la mort !... Par la sang !... j’en jetterai par terre.'a 
Champagne , Poitevin , Picard , Basque , Breton... 
Donnez-moi mon mousqueton... 


(Pendant ks intervalles qui sont marqués avec les points, 
les archers dansent au son de la symphonie , en cher- 
chant Polichinelle. ) 


POLICHINELLE, faisant semblant de tirer un coup 
de pistolet. ' 


Poue. 


( Les archers tombent tous , et s’enfuient ) 
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SCÈNE VI. 

POLICHINELLE. 

Ah! ah! ah! ah! Comme je leur ai donné lepoii* 
vante! Voilà de aottea gens d'avoir peur de moi, 
qui ai peur des jtutres. Ma foi, il n'est que de jouer 
d'adresse en ce monde. Si je n'avoia tranché du 
grand seigneur, et n'avois fait le brave, ils n'au- 
roient pas manqué de me happer. Ah! ah! ah! 

( Peudant que PolicliineUe croit être seul , des arcliers 
reviennent sans faire de bruit pour eutendre ce qu'il 

dit. ) 

SCÈNE VIL 

POLICHINELLE, DEUX ARCHERS cuaîitahw. 

LES DEUX AnciiEHS, saisissant PolichineUe. 
Nous le tenons. A nous , camarades , à nous. 

De’pêcbez ; de la lunricre. 

SCÈNE VIII. 

POLICHINELLE; LES DEUX ARCHERS 
chantants; ARCHERSchantants et daksasts, 
venant avec des lanternes. 

quatre AstCHERS, chantant ensemble. 

Ah ! U'aitre ! ah ! fripon ! c'est donc vous 1 
F.'iquin. maraud, pendard, impudent, téméraire, 
Insolent, effronté, coquin, hlon, voleur. 

Voue osez nous faire peur ! 
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FOLICBUSELLE. 
Messicurh, &’esi que j’étois ivre. 
EE8 QUATUE AnCBERS. 

Non , lion : point de raison; 

Il faut vous apprendi'C à vivre. 

En prison , vite eu prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs, je ne suis point voleur. 

LES QUAXBE archers. 

En prison. 

POLICBIBELLE. 

Je suis un bourgeois de la ville. 

LES qUATH&AKCHERS. 

En prison. 

POLICBIHELLB., 

Qu’ai-je fait? 

LES QUATRE ARCHERS. 

En prison, vite en prison. 

POLICHINELLE. 
Messieurs, laissez-moi aller. 


Non. 

LES quatre Archers. 


POLICE INELLE. 

Je vous 
Non. 

prie. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Bel 

POLICH INELLE. 

Noa. 

LES QUATRE ARCHERS. 
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FOLICHIItELLE. 

De grâce! 

,, izs quatre aucheks. 

Ncm, non. 

FOLICBIHELLE. 

Messieurs! 

LES quatre archers. 

Non, non, non. 

FOL rc H I H ELLE. 

S'il TOUS plaît! 

LES QUATRE archers.' 

Non, non. 

FOLICHIHELLE. 

Par charité ! 

LES quatre archers. 

Non, non. 

. POLICH IHELLE. 

An nom du ciel! 

LES quatre Archers. 

Non, non. 

FOLtCHlHELLE. 

Miséricorde ! 

LES quatre archers. 

Non , non , point de raison ; 

Il faut vous apprendre à vivre. 

En prison , vite en prison. 

FOLlCaiHELLI. 

Hé! n'est-il rien, messieurs, ç[ui soit capable 
d’attendrir vos âmes ? 

Molière. 6. r6 


Digitized by Google 



Ses LE MALADE IMAGIUAÏRE. 

LES QUATHE AnCHERS, 

U est aisé de nous touclier ; 

Ft nous souiuies liuiuains plus qu’on ne sauroit croire. 
Donnez-nous seulement six pistoles pour boire, 

Nous allons tous lâcher. 

POLICHINELLE. 

Hélas! messieurs, je tous assure ^ue je n'ai pas 
un sou sur moi. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Au défaut de six pistoles , 

Choisissez donc sans façon 
' D'avoir trente cioquignoles. 

Ou douze coups de bâton. 

POLICHINELLE. 

Si c’est une nécessité , et tju’il faille en passer 
par-là, je choisis les croquignoles. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Allons , préparez-vous , 

Et comptez bien les coups. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALREi. 

(Les archers damants donnent en cadence des croqui- 
guoles à Polichinelle.) 

POLICHINELLE , pendant <juon lui donne det croqui- 
gnolet. 

Une et deux, trois et quatre, cinq et six, sept 
•t huit, neuf et dix, onze et douze, quatorae et 
quinze. 
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. * LES quatre ARCBERS. 

Àh ! ail ! vous en voulez passer ! 

Allons , c'est à i-ecomnieucer. 

VOT. ICHINELLE. 

Ah! messieurs, ma pauvre tête n’en peut plus; 
et vous venez fie me la rendre comme une pomme 
cuite. J’aime mieux encore les coups dehâton ipie 
de recommencer. 

LES QUATRE ARCBERS. 

Soit Puisque le bâton est pour vous plus charmant. 
Vous aurez contentement. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les archers donnent en c.-idence des coups de bâton 
â Polichinelle. ) 

POLICBIBELLE, comptant les cfiups de bâton. 

Un, deux, trois, quatr% cinq, six. Ah! ab! ahf 
Je n'y saurois plus résister. Tenez, messieurs, voilà 
six pistoles que je vous donne. 

LES QUATRE ARCBERS. 

Ah ! rhonnéte homme ! Ah ! l’ame noble et belle ! 

Adieu , seigneur ; adieu , seigneur Polichinelle. ^ 

FOLICHIB ELLE. 

Messieurs, je vous donne le bon soir. 

LES quatre ARCBERS. , 

Adieu , seigneur ; adieu , seigneur Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Votre serviteur. 
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LES quatre arche ns. 

Adieu, seigneur; adieu , seigneur Polichinelk. 

*- POLICHIBELLE. 

Très humble valet. 

LES QUATRE Archers. 

Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Jusqu'au revoir. 

QUATRIÈME et nEiusitnE ENTRÉE DE BALLET. 

( Les archers dansent en rejouissance de l’argent qu’ils 
ont reçu. ) 


Fl* DU PHEHfCA IHTEHMIsE. 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente la chambre d'Ârgan.t 


SCÈNE I. 

CLÉANTE , TOINETTE. 

XOIHETTE, ne reconnaissant pas Ùéante« 

Qüe demandez-Tous, monsieur? 

CLÉ.ANTE. 

Ce que je demande? 

TO IRETTE. 

Ah! ah! c'est vous! Quelle surprise! Quevenez-J 
iTous faire céans ? 

ClÉARTE. 

Savoir ma destinée , parler à l’aimable Augé- 
lique, consulter les sentiments de son cœur, et lui 
demander ses résolutions sur ce mariage fatal dont 
on m’a averti. 

TOIHETTE. 

Oui : mais on ne parle pas comme cela de but ' 
en blanc à Angélique, il j faut des mystères : et 
l’on vous a dit l’étroite garde où elle est retenue; 
qu’on ne la laisse ni sortir ni parler à personne; et 
que ce ne fat que la curiosité d’une vieille tante 
qui nous fit accorder la liberté d’aller à cette co- 
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médie qui donna lieu à la naissance de votre paip< 
sion : et nous nous sommes bien gardées de parler 
de cette aventure. 

CLÉ AHTE. 

Aussi ne viens-je pas ici comme Cléante et sous 
l'apparence de son amant, mais comme ami de son 
maître de musi({ue, dont j'ai obtenu le pouvoir de 
dire qu'il m'envoie à sa place. 

TOIHETTE. 

Voici son père. Retirez-vous un peu, et me 
laissez lui dire que vous êtes là. 

, SCÈNE II. 

ARGAN, TOINETTE. 

AncAB, se croyant seul, et sans voir Toinetle. 

MoNSiEun Purgon m'a dit de me promener le 
malin dans ma cli.ambre douze allées et douze ve- 
nues : mais j'ai oublié à lui demander si c'est en 
long ou en large. 

• TOINETTE. 

Monsieur, voilà un... 

^ A n G A N. 

Parle bas , pèndarde : tu viens m’ébranler tout 
le cerveau, et tu ne songes pas qu’il ne iaut puiut 
parler si haut à des malades. 

TOINETTE. 

Je voulois vous dire, monsieur... 

An GAN. 

Parle bas, te dis-je. 
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, TOIHETTE. J 

MoDsieur... 

( Elle fait semblant de parler.) 
ar&av. 

Hé? 

TOIHETTE. 

Je TOUS dis que... 

( Elle fait encore seinblant de parler. ) 

AKGAH. 

Qu’est-ce que tu dis ? 

TOINETTE , haut. 

Je dis que voilà un homme qui veut parler à 

VOUS. 

AnOAN. 

Qu'il vienne. 

, (Toinette fait signe à Cléante d’avancer. ) 


SCÈNE III. 


ARGAN, CLÊANTE, TOINETTE. 

CLÉAHTE. 

MoNsiEirn... 

TOIHETTE, à C liante. 

Ne parlez pas si haut, de peur d'ébranler le cer- 
veau de monsieur. 

CL É A H T E. 

Monsieur, je suis ravi de vous trouver debout, 
et de voir que vous vous pertes mieux. 


/ 
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TOiHETTE , feignant d'être en colère. 

Comment! qu'il se porte mieux! Cela est faux; 
Jilonsieur se porte toujours maï. 

CLÉ AHTE.' 

J'ai oui dire que monsieur étoit mieux; et je lui 
trouve bon visage. 

TOIHETTE. 

Que voulei-vous dire avec votre bon visage 7. 
Monsieur l’a fort mauvais; et ce sont des imperti.- 
nents qui vous ont dit qu'il étoit mieux; ilnes'est 
jamais si mal porté. 

AROAir. 

Elle a raison. 

TOIHETTE. 

Il marche, dort, mange, et boit comme le* 
antres ; mais cela n’empéchc pas qu’il ne soit fort 
malade. 

AROAH. 

Cela est vrai. 

0 L É A H T E. 

Monsieur, j'en suis au désespoir. Je viens de la 
part du maîtie à chanter de mademoiselle votre 
fille ; il s est vu obligé d'.aller à la campagne pour 
quelques jours; et, comme son ami intime, il 
m'envoie à sa place pour lui continuer ses leçons, 
de peur qu en les interrompant elle ne vînt à ou- 
blier ce qu'elle sait déjà. 

argah. 

fort bien. ( à Toinetle.) Appelez Angélique,' 
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TOIHETTE. 

Je crois, monsieur, qu'il sera mieux âe mener 
monsieur à sa chambre. 

AHGAH. 

iNou, faiteS'la venir. 

TOISETTE. 

Il ne pourra lui donner leçon comme il faut, 
s'ils ne sont en particulier. 

augab. 

Si fait, si fait. 

TOIHETTE. 

monsieur, cela ne fera que vous étourdir; et il 
ne faut rien pour vous émouvoir en l'état où vous 
êtes , et vous ébranler le cerveau. 

AnOAN. 

Point, point ; j'aime la musique; et je serai bien 
aise de... Ah! la voici, (à Toinette.) Âllez-vous-ea 
voir, vous, si ma femme est habillée. 

SCÈNE IV. 

' ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE. 

AltOAH. 

'Vehez, ma fille; votre maître de musique est 
allé aux champs , et voilà une personne qu'il envoie 
à sa place pour vous montrer. 

AHoêLiQUE , reconnoissant Cléante. 

Ah! ciel J 

aagah. 

Qa’est-ee? D'où vient cette surprise? 
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AüaÉLIQUE. 

C'est... . 

ABOAN, 

Quoi ! qui vous émeut de la sorte? 

AacÉLIQUE. 

C'est, mon père, une aventure surprenante qui 
se rencontre ici. 

AnaA8. 

Comment? 

AMciLIQUE. 

J’ai songé cette nuit que j'étois dans le plus 
grand embarras du monde, et qu’une personne 
faite tout comme monsieur s'est présentée à moi , 
à qui j'ai demandé secours, et qui m’est venu tirer 
de la peine où j'étois; et ma surprise a été grande 
de voir inopinément, eu arrivant ici, ce que j’ai 
. au dans l'idée toute la nuit. 

CLÉ AIITE. 

Ce n'est pas être malheureux que d'occuper 
votre pensée, soit en dormant, soit en veillant; 
et mon bonheur serait grand, sans doute, si vous 
étiez dans quelque peine dont vous me jugeassiez 
digne de vous tirer; et il n'y a rien que je ne lisse 
pour... 

SCÈNE V. 

ARGAN, ANGELIQUE. CLÉANTE, TOINETTE. 

ToiSETTE, à Argon. 

Ma foi, monsieur, je suis pour vous mainte- 
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nant; et je me dédis de tout ce que je disois hier. 
Voici monsieur Diafoirus le père et monsieur Dia- 
foirus le fils qui viennent vous rendre visite. Que 
vous serez bien engendré! Vous alle^ voir le gar- 
çon le mieux fait du monde, et le plus spirituel. Il 
u’a dit que deux mots qui m’ont ravie, et votre 
fille va être charmée de lui. 

ARCAH , à CléanU qui feint de voûioir t’en aller. 

Ne vous en allée point, monsieur. C’est que j« 
marie ma fille; et voilà qu’on lui amène son pré- 
tendu mari , qu’elle n’a point encore vu. 

CLÉANTE. 

C’est m’honorer beaucoup , monsieur, de tou- 
loû' que je sois témoin d’une entrevue si agréable. 

A no A H. 

C’est le fils d’un habile médecin : et le mariage 
St fera dans quatre jours. 

r I. É A a T E. 

Fort bien. 

An SAN. 

Mandcz-Ie nu peu à son maître demusique, afuf 
qu’il se trouve à la noce. 

CLÉ ABTE. 

Je n’j manquerai pas. 

ARGAa. 

Je vous J prie aussi. 

CLEANTE. 

Vous me faites beaucoup d’Lonneur. 

T O I N E T T E. 

.Ulons, qu’on se range, les voici. 
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SCÈNE VI. 

M. DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS, 
ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE , TOI- 
HETTE , LAQUAIS. 

XnaAV , mettant la main à son bonnet sans l’âter. 
Mossieur Purgon , monsiear, m’a défendu de 
découvrirma tête. Vous êtes dttmétier,yous sarei 
les conséquences. 

M. DI A FO mu s. 

Nous sommes dans toutes nos yisites pour por- 
ter secours aux malades, et non pour leur porter, 
de l’incommodité. 

(Argan et M< Diafoinis parlsnt en mêtOe temps.) 

A n G A 5. 

Je reçois, monsieur, 

H. DlAFOmuS) 

Nous venons ici, monsieur, 
argas. 

Avec beaucoup de joie... 

M. DIAFOIRUS. 

Mon dis Thomas et moi , 
argah. 

L'honneur que vous me ûûtesÿ 
M. DjAFOiaVk. 

Tons témoigner, monsieur, 
aroas. 

Et j'aurois souhaité.» 


I 
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M. DI A FOinüS. 

Le raTissement où nous sommes... 

AUC Alf. 

De pouvoir aller chez vous... 

M. DIAFOlnUS. 

De la grâce que vous nous faites... 

A ne A N. 

Pour vous en assurer. 

M. DIAFOinUS. 

De vouloir bien nous recevoir... 

AncAN. 

Mais vous savez, monsieur, 

M. D 1 A F O 1 n ir 8. 

Dans 1 honneur, monsieur, 

AneAR. , ■ 

Ce que c’est qu'un pauvre malade, 

M. DiAFoinvs. 

De votne alliance, 

AROAH. . 

Qui oe peut faire autre chose... 

M. DIAFOIRVS. 

Et VOUS assurer... • ~ 

An GAN. 

Que’de vous dire ici... 

St. Diafoirus. 

Que, dans les choses qui dépendront de notre 
métier, 

ARG AN. 

Qu'il cherchera toutes les occasions... 

Kolièn. 6. 
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M. DMrOIRUS. 

De même (ju'en toute autie, 

AllCÂN. 

De vous faire connoîlre, monsieur, 

M. DI AF O IR VS. 

Nous serons toujours prêts, mousieurj 
AnoAü. 

Qu’il est tout à votre service. 

M. DlAFOIRVS. 

i vous témoigner notre zèle, (àsonfits.') Allons, 
Thomas, avancez; faites vos compliments. 

THOSIAS DlAFOIRVS, À M. Diafoiriis. 

N’est-ce pas par le père qu’il convient com- 
mencer ? 

M. DlAFOIRVS. 

Oui. 

THOMAS DlAFOIRVS, à Argan. 

Monsieur, je viens saluer, reconnoître, chérir, 
et révérer en vous un'second père, mais un second 
père auquel j’ose dire que je me trouve plus rede- 
vable qu’au premier. Le premier m’a engendré; 
mais vous m’avez choisi. Il m’a reçu par nécessité; 
mais vous m’avez accepté par grâce. Ce que je 
tiens de lui est un ouvrage de son corps;' mais 
ce que je tiens de vous est un" ouvrage de votre 
volonté : et d'autant plus que les facultés spiri- 
tuelles sont au-dessus des corporelles, d’autant 
plus je vous dois , et d'autant plus je tiens pré- 
cieuse cette future filiation dont je viens aujour» 
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d'hui vous rendre par avance les très hunihlts et • 
très respectueux hommages. 

TOISETTE. 

Vivent les collèges d'où l’on sort si hahik 
homme ! 

THOMAS niAFOiJios, à M. Diafbirus, 

Cela a-t-il bien été , mon père ? 

M. DiAFoinus. 

Optitnè. 

ARGAy, à Angéli(jae. 

Allons , saluez monsieur. 

THOMAS niAFOinus, àM. Diafoirut. 
Baiserai-je ? 

M. DIAFOinUS. 

Oui , oui. 

THOMAS DiAFOiiius, à Angélique. 
Madame , c’est avec justice que le ciel vous a 
concédé le nom de belle-mère , puisque l’on... 

A R c A N , à T koinas Diafoirus. 

Ce n’est pas ma femme, c’est ma hile à qui vous 
parlez. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

où donc est-elle ? 


ARCAH. 

Elle va venir. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Attendrai-je, mon père, qu’elle soit venue? 

M. DIAFOIRUS. 

Faites toujours le complimcHt de mademoiselle. 
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THOMAS DlAFOinuS. 

Mademoiselle , ne plus ne moins que la statue 
deMemnon rendoitunson harmonieux lorsqu'elle 
venoit à être éclairée des rayons du soleil, tout de 
même me sens-je animé d'un doux transport à 
l'apparition du soleil de vos beautés ; et comme 
les naturalistes remarquent que la fleur nommée 
héliotrope tourne sans cesse vers cet astre du jour, 
aussi mon cœur d'ores-en-avant tournera-tail tou- 
jours vers les astres resplendissants de vos yeux 
adorables , ainsi que vers son pôle unique. Souf- 
frez donc , mademoiselle , que j'appende aujour- 
d'hui à l'autel de vos charmes l’olTrando de ce 
cœur, qui ne respire et n'ambitionne autre gloire 
que d'être tonte sa vie , mademoiselle , votre très 
humble très obéissant et très Adèle serviteur et 
mari. 

TOINETTE. 

k 

Voilà ce que c'est que d'étudier , oh apprend à 
dire de belles choses. 

AnoAN, à Cléante. ' 

Hé 1 que dites-vous de cela ? 

CLÉAKT E. 

Que monsieur fait merveilles j et que s'il est 
aussi bon médecin qu'il est bon orateur , il y aura 
plaisir à être de ses malades. 

TOIXETTE. 

Assurément. Ce sera quelque chose d'admirable , 
s'il fait d'aussi belles cures qu'il fait de beaux dis- 
cours. 


a 
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Ana AN. 

Allons, vite, ma chaise, et des sièges à tout le 
monde. (Les laquais donnent des sièges.) Mettez- 
vous là, ma fille. ( à M. Diafoirus.) Vous voyez, 
monsieur, que tout le monde admire monsieur 
votre fils ; et je vous trouve bien heureux de vous 
voir un garçon comme cela. 

M. DIAFOIRUS. 

Monsieur, ce nest pas papceque je suis son 
père; mais je puis dire que j'ai sujet d'être content 
de lui , et que tous ceux qui le voient en parlent 
comme d'un garçpn qui n'a point de méohanceté. 
Il n'a jamais eu l'imagination bien vive, ni ce feu 
d'espiit qu'on remarque dans quelques uns ; mais 
c'est par-là que j'ai toujours bien auguré de sa 
judiciaire, qualité requise pour l’exercice de notre 
art. Lorsqu'il étoit petit, il n'a jamais été ce qu'on 
appelle mièvre et éveillé : on le voyoit toujours 
doux, paisible et taçiturne, ne disant jamais mot, 
et ne jouant jamais à tous ces petits jeux que l'on 
nomme enfantins. On ent toutes les peines du 
monde à lui apprendre à lire; et il avoit neuf ans 
qu'il ne connoissoit pas encore ses lettres. Bon ! 
disois-je en moi-même , les arbres tardifs sont 
ceux qui portent les meilleurs fruits. On grave 
sur le marbre bien plus malaisément que sur le 
sable ; mais les choses y sont conservées bien plus 
long-temps ; et cette lenteur à comprendre , cette 
pesanteur d'imagination, est la marque d'un bon 
jugement à veuir. Lorsque je l'envoyai au collège, 
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il trouva de la peine , mais il se roidissoit contre 
les difficultés ; et ses régents se louoient toujours 
à moi de son assiduité et de son travail. £o£n , à 
force de battre le fer, il en est venu glorieuse- 
ment à avoir ses licences ; et je puis dire , sans 
vanité, que, depuis deux ans qu'il est sur les 
bancs, il n’y a point de candidat qui ait fait plus 
de bruit que lui dans toutes les disputes de notre 
école. 11 s’y est rendu redoutable; et il ne s’y 
passe point d'acte où il n’aille argumenter à ou- 
trance pour la proposition contraire. Il est ferme 
dans la dispute , fort comme ui^Turc sur ses prin- 
cipes , ne démord jamais de son opinion , et pour- 
suit un raisonnement jusque dans les derniers 
recoins de la logique. Mais , sur toute chose , ce 
qui me plaît en lui, et en quoi il suit mou exemple, 
c’est qu’il s’attache aveuglément aux opinions de 
nos anciens, et que jamais il n'a voulu comprendre 
ni écouter les raisons et les expériences des pré- 
tendues découvertes de notre siècle touchant la 
circulation du sang, et autres opinions de même 
farine. 

THOMAS DiAFOiBtrs, tirant de sa poche une grande 
thèee routée qu’il présente à Angélique. 

J'ai, contre lescirculatcurs, soutenu une thèse, 
qu’avec la permission (saluant Argan.) de mon- 
sieur j’ose présenter à mademoiselle comme un 
hommage que je lui dois des prémices de mon 
esprit. 
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ANGÉLIQUE. ^ 

Monsieur^ c'est pour moi un meuble inutile ; 
et je ne me connois pas à ces choses-là. 

ToiNETXE, prenant la thèse. 

Donnez , donnez ; elle est toujours bonne k 
prendre pour l'image : cela servira à parer notre 
chambre. 

THOMAS DiAFOinus, Saluant encore Arqanl 

Avec la permission aussi de monsieur, je vous 
invite à venir voir l’un de ces jours, pour vous 
divertir, la dissection d'une femme , sur epoi je 
dois raisonner. 

TOINETTE. 

Le divertissement sera agréable. Il y en a qui 
donnent la comédie à leurs maîtresses ; mais don- 
ner une dissection est quelque chose de plus galant. 

M. DIAFOIRUS. 

Au reste, pour ce qui est des qualités requises 
pour le mariage et la propagation , je vous assure 
que , selon les règles de nos docteurs , îl est tel 
qu’on le peut souhaiter, qu’il possède en un degré 
louable la vertu prolifique , et qu’il est du tempé- 
rament qu’il faut ponr engendrer et procréer de» - 
enfants bien conditionnés.. 

’ AttGAN. • 

N’est-ce pas votre intention, monsieur, de le' 
pousser à la cour, et d’j^ ménager pour lui une 
charge de médecin ? 

M. DIANOinuS. 

A vous en parler franchement , notre méliec 
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auprès des giç|pds ne m’a jamais paru agréable, et 
j'ai toujours trouvé qu'il valoit mieux pour nous 
autres demeurer au public. Le public est com^ 
mode : vous n’avez à répondre 3e vos actions à 
personne ; et , pourvu que l’on suive le courant des 
règles de l’art, on ne se met point en peiuc de tout 
ce qui peut arriver. Mais ce qu’il y a de fâcheux 
auprès des grands, c’est que, quand ils viennent 
à être malades , ils veulent absolument que leurs 
médecins les guérissent. 

TOINETTE. 

Gela est plaisant! et ils sont bien impertinents 
de vouloir que vous autres messieurs vous les 
guérissiez ! Vous n’êtes point auprès d’eux pour 
cela : vous n’y êtes que pour recevoir vos pen- 
sions , et leur ordonner des remèdes ; c’est à eux à 
guérir s’ils peuvent. 

M. DIAFOinüS. 

Cela est vrai. On n’est obligé qn’à traiter les 
gens dans les formes. 

A n G A 5 , à Citante. * 

Monsieur, faites un peu chanter ma fille devant 
la compagnie. 

, CI.éAl»TÏ. 

J’attendois vos ordres , monsieur ; et il m’est 
venu en pensée , pour divertir la compagnie , de 
chanter avec mademoiselle une scène d’un petit 
opéra qu’on a fait depuis peu. ( h Angélique, lui 
donnant un papier.) Tenez , voîlà votre partie. 
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A50ÉLIQUE. 


3ai 


c L É A N T E , bas , à Angélique. 

Ne vous (léfendez point , s’il vous plaît , et me 
laissez vous faire comprendre ce que c'est que la 
scène que nous devons chanter, (haut.) Je n'ai pas 
une voix à chanter; mais ici il suffit que je nre 
fasse entendre , et l'on aura la bonté de m'excuser 
par la nécessité où je me trouve de faire chanter 
mademoiselle. 

AnGAn. 

Les vers en sont-ils beaux ? 

cl£ahte. 

C’est proprement ici un petit opéra impromptu; 
et vous n'allez entendre chanter que de la prose 
cadencée , ou des manières de vers libres , tels que 
la passion et la nécessité peuvent faire trouver à 
deux personnes qui disent les choses d'eux-mêmes, 
et parlent sur-le-champ. 

* argah. 

Fort bien. Écoutons. 

CLéAHTE. 

Voici le sujet de la scène. Ün berger étoit 
attentif aux beautés d’un spectacle qui ne faisoit 
que commencer, lorsqu’il fut tiré de son attention 
par un bruit qu’il entendit à ses côtés. 11 se retourne, 
et voit un brutal qui de paroles insolentes maltrai- 
toit une bergère. D’aboi’d il prend les intérêts d'un 
sexe à qui tous les hommes doivent hommage ; et , 
après avoir donné au brutal le châtiment de son 
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insolence, il vient à la bergère, et voit une jeune 
personne qui , des deux plus beaux yeux qu'il eût 
jamais vus, versoit des larmes qu’il trouva les 
plus belles du monde. Hélas ! dit-il en lui-même , 
est-on capable d'outrager une personne si aima- 
ble ? et quel inhumain , quel barbare ne seroit 
touché par de telles larmes ? Il prend soin de les 
arrêter, ces larmes qu’il trouve si belles; et l'ai- 
mable bergère prend soin en même temps de le 
remercier de son léger service, mais d’une manière 
si charmante , si tendre et si passionnée , que le 
berger n’y peut résister; et chaque mot, chaque 
regard, est un trait plein de flamme dont son cœur 
se sent pénétré. ^Est-il , disoit-il, quelque ch<ve 
qui puisse mériter les aimables paroles d’un tel re- 
merciment? Et que ne voudroit-on pas faire, à 
quels services, à quels dangers ne seroit-on pas 
ravi de courir, pour s’attirer un seul moment des 
touchantes douceurs d’une ame si reconnoissante ? 
Tout le spectacle passe sans qu'il y donne aucune 
attention ; mais il se plaint qu’il est trop coui't, 
parccqu’en flnissant il se sépare de son adorable 
bergère ; et , de cette première vue , de ce premier 
moment, il emporte chez lui tout ce qu’un amour 
de plusieurs années peut avoir de plus violent. Le 
voilii aussitôt à sentir tous les maux ^e l’abscncc; 
et il est tourmenté de ne plus voir ce qu'il a si peu 
vu. 11 fait tout ce qu’il peut pour se redonner cette 
vue dont il conserve nuit et jour une si chère 
idée; mais la grande contrainte où I on tient sa 
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Lergère lui en ôte tous les moyens. La violence de 
sa passion le fait résoudre à demander en mariage 
l'adorable beauté sans laquelle il ne peut plus 
vivre ; et il en obtient d'elle la permission par un 
billet qu'il a l'adresse de lui faire tenir. Mais dans 
le même temps on l'avertit que le père de cette 
belle a conclu son mariage avec un autre , et que 
tout se dispose pour en célébrer la cérémonie. 
Jugez quelle atteinte cruelle au cœur de ce triste 
berger. Le voilà accablé d'une moi’telle douleur; 
il ne peut souflfrir l'effroyable idée de voir tout ce 
qu'il aime entre les bras d'un autre ; et son amour 
au désespoir lui fait trouver moyen de s'introduire 
dans la maison de sa bergère pour apprendre ses 
sentiments, et savoir d'elle la destinée à laquelle 
il doit se résoudre. Il y rencontre les apprêts de 
tout ce qu’il craint : il y voit venir l'indigne rival 
qnie le caprice d’un père oppose aux tendresses de 
son amour;il le voit triomphant, ce rival ridicule, 
auprès de l'aimable bergère, ainsi qu'auprès d'une 
conquête qui lui est asstirée; et cette vue le remplit 
d'une colère dont il a peine à se rendre le maître. 
11 jette de douloureux regards sur celle qu’il adore; 
et son respect , et la présence de son père , l’em- 
pêchent de lui rien dire que des yeux. Mais enfin 
il force toute contrainte , et le transport de son 
amour l’oblige à lui parler ainsi : 

(It chaule.) 

Belle PUilis , c'est trop , c’est trop souffrir; 
Lompons ce dur silence , et m’ouvrez Iros pensées. 
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Appren«z-moi ma destinée : 

Faut-il vivxe? faut-il mourir? 
À5GÉLIQÜE, e/l chantant. 

Vous me voyez , Tircis , triste et mélancolique 
Aux apprêts de l'hymen dont vous vous alarmez. 

Mais si plus clau ement il laut que je m’explique, 

C’est vous en dire assez. 

ARGAH. 

Ouais ! je ne croyois pas que ma illle fût si habila 
que de chanter ainsi à livre ouvert sans hésiter. 
CLÉAKTE. 

Hélas ! belle Philis , 

Se pourroit-il que 4’amoureux TircU 
Eêt assez de bonheur 

Pour avoir quelque place dans votre cœur? 
ABGÉLIQUE. 

Je ne m’en défends point; dans cette peine extrême, 

Oui , Tircis , je vous aime.- 
CLÉABTE. 

O parole pleine d’appas ! 

Ai-je bien entendu ? Hélas ! 

ReditM-la , Philis , que je n’en doute pas. 

ARGÉLIQUE. 

Oui , Tircis , je vous aim^; 

CLÉ A RTE. 

De grâce , encor , Philis. 

ABGÉLIQUX. 

Je vous aime. 

CLÉ abte; 

Reeemmencez cent fois, ne vous en lassez pas. 
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AnaÉLiQUE. 

Je TOUS aime , je vous aime ; 

Oui , Tircis , je vous aime. 

CLE ANTE. 

Dieux , rois , qui sous vos pieds regardez tout le monde , 
Pouvez-vous comparer votre bonlieur au mien ? 

Mais , Philis , une pensée 
Vient troubler ce doux transport. 

IJn rival , un rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ab ! je le hais plus que la mort ; 

Et sa présence , ainsi qu'à vous , 

M’est un cruel supplice. 

CLEANTE. 

Mais un père k ses voeux vous veut assujettir: 

ANGÉLIQUE. 

Plutôt , plutôt mourir , 

Que de jamais y consentir. 

Plutôt, plutôt mourir, plutôt mourir. 

AROAN 

£t que dit le père à tout cela? 

CLÉ ANTE. 

11 ne dit rien. 

An G AN. 

Voilà un sot père que ce père-là de souffrir .'><■ 
tes ces sottises-là sans rien dire. 

CLÉ AN TE, voulant continuer à chanter. 

Ab ! mon apiour... 

AEGAN. 

Non , non , en voilà assez. Cette comédie-là 

atoiiète. 6. ad 
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rie fort mauvais exemple. Le berger Tircis est ua 
impertinent, et la bergère Philis une imp'udente de 
parler de la sorte devant son père. ( à Angélitiue. ) 
Moutrez-moi ce papier. Ah ! ah ! où sont donc les 
paroles que vous dites ? Il n’j a laque de la musique 
écrite. 

CLÉAHTE. 

Est-ce que vous ne savez pas , monsieur, qu’on 
a trouvé depuis peu l'invention d'écrire les paroles 
avec les notes mômes? 

A no A a. 

Fort bien. Je suis votre servitenr, monsieur; 
jusqu'au revoir. Nous nous serions bien passés de 
votre impertinent opéra. 

CLÉAKTS. 

J'ai cru vous divertir. 

AROAa. 

Les sottises ne divertissent point. Ah! voici ma 
femme. 

scène: vil 

BELINE, ARGA5, ANGÉLIQUE, M. 

DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS, 

TOINETTE. 

asgar. 

M’amour, voilà le fils de monsieur Diafoirus. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Madame, c’est avec justice que le ciel vous a 
concédé Je nom de belle-mère, puisque' l'on voit 
sur votre vi.sage... ' 
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BiLINE. 

Monsieur, je suis ravie d'ètre venue ici à propos 
pour avoir l'honneur de vous voir. 

TUOMAS niAFOIRUS. 

Puisque l'on voit sur votre visage... Puisque 
l'on voit sur votre visage... Madame, vous m’avez 
interrompu dans le milieu de ma période , et cela 
m'a troublé la mémoire. 

M. DIAFOIRUS. 

.Thomas, réservez cela pour une autre fois. 
argan. 

Je voudrois, m'amie, que vous eussiez été ici 
tantôt. 

TOI5ETTE. 

Ah! madame, vous avez bien perdu de n’avoir 
point été au second père , àia statue de Memnon, 
et à la fleur nommée héliotrope. 

ARGAN. 

Allons , ma fille , touchez dans la main de mon- 
sieur , et lui donnez votre foi comme à votre mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon père!... 

ARGAN. 

Hé bien! mon père! qu’est-ce que cela v«>t 
dire ? 

ANGÉLIQUE. 

De grâce, ne précipitez point les choses. Don- 
nez-nous au moins le temps de nous connoître , et 
du voir naître en nous, l'un pour l'autre, cette 
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inclination si nécessaire à composer une union 
parfaite. 

THOMAS DlAFOinUS. 

Quant à moi, mademoiselle, elle est déjà toute 
née en moi} et je n’ai pas besoin d'attendre da- 
vantage. 

AN OÉLIQUE. 

Si vous êtes si prompt, monsieur, il n'en est pas 
de même de moi ; et je vous avoue que votre mé- 
rite n'a pas encore fait asisez d'impression dans mon 
ame. 

A no A N. 

Oh! bien! bien! cela aura tout le loisir de se 
faire quand vous serez mariés ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Hé! mon père, donnez-moi du temps, je vous 
prie. Le mariage est une chaîne où l’on ne doit 
, jamais soumettre un cœur par force ; et si monsieur 
est honnête homme , il ne doit point vouloir ac- 
cepter une personne qui seroit à lui par contrainte. 

THOMAS DIAFOIHUS. 

Nego consetjuentiam, mademoiselle; et je puis 
être honnête homme , et vouloir bien vous accep- 
ter des mains de monsieur votre père. 

ANGÉLIQUE. 

C’est un méchant moyen de se faire aimer de 
quelqu'un, que de lui faire violence. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Nous lisons des anciens , mademoiselle , que leur 
coutume étoit d'enlever par force de la maison des 
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pères les filles qu'on menoit marier, afin qu'il ne 
semblât pas que ce fiât de leur consentement qu'elles 
couvoloient dans les bras d'un homme. 

ANGÉLlQut. 

Les anciens, monsieur, sont les anciens, et nou» 
sommes les gens de maintenant. Les grimaces ne- 
sont point nécessaires dans notre siècle; et quand 
un mariage nous plaît , nous savons fort bien y aller 
sans qu'on nous y traîne. Donnez-vous patience; si 
vous m'aimez, monsieur, vous devez vouloir tout 
ce que je veux. p 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Oui , mademoiselle , jusqu'aux intérêts de mou 
amour exclusivement. 

AROéLIQCE. 

Mais la grande marque d'amour, c’est d'être 
soumis aux volontés de celle qu'on aime. 

THOMAS niAFOIRÜS. 

Dûtinjuo, mademoiselle. Dans ce qui ne regarde 
point sa possession, concéda; mais dans ce qui la 
regarde, ne^o. < 

toinetVe, à Angélique, 

Vous avez beau raisonner; monsieur est fi'ais 
émoulu du collège, et il vous donnera toujours 
votre reste. Pourquoi tant résister, et refuser la 
gloire d'être attachée au corps de la faculté ? 

BÉLIHE. 

Elle a peut-être quelque inclination en tête. 

28. 
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I 

ANGÉLIQUE, 

Si j’en avois, madame, elle seroit telle que la 
raison et l'honnêteté pourroicnt mo la permettre. 

AnOÂK. 

« 

Ouais ! je joue ici un plaisant personnage, 

BéLIRE. 

Si j’étoisque de vous, mon fils, je nelaforceroii 
point à SC marier; et je sais bien ce que je ferois. 

Je sais, madame, ce que vous voulez dire, et les 
bontés que vous avez pourmoi ;mais peut-être que 
vos conseils ne seront pas assez heureux pour être 
exécutés. 

B il. IN K. 

C'est que les filles bien sages et bien honnêtes 
comme vous se moquent d'être obéissantes et sou- 
mises aux volontés de leur père. Cela étoit bon* 
autrefois. 

ANGÉLIQUE. 

Le devoir d’une fille a des bornes, madame; et 
la raison et les lois ne l’étendent point à toutes sor- 
tes de choses. 

BÉLINE. 

C’est-h-dirffque vos pensées ne sont que pour le 
mariage ; mais vous voulez choisir un époux à votre 
fantaisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si mon père ne veut pas me donner un mari qui 
me plaise, jele conjurerai au moins deneme point 
forcer à en épouser un que je ne puisse pas aimer. 
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t 

AUGAN. 

Messieurs , je vous demande pardon de tout ceci. 

ANGÉLIQUE. 

Chacun a son but en se mariant. Pour moi , qui 
ne veüx un mari que pour l'aimer véritablement, 
et qui prétends en faire tout l'aftacbement de ma 
vie, je vous avoue que j’y cherche quelque précau- 
tion. 11 y en a d'aucunes qui prennent des maris 
seulement pour se tirer de la contrainte de leurs 
parents, et se mettre en étatdefBii*e tout ce qu'elles 
voudront. Il y en a d'autres, madame, qui font du 
mariage un commerce de pur intérêt, qui ne le 
marient que pour gagner des douaires, que pour 
s’enrichir par la mort de ceux qu’elles épousent, 
et courent sans scrupule de mari on mari pour s’ap- 
proprier leurs dépouilles. Ces personnes-là, à la 
vérité , n’y cherchent pas tant de façons , et re- 
gardent peu la personne. 

BÉLIHE. 

Je TOUS taouve aujourd’hui bien raisonnante,' 
et je voudrois bien savoir ce que vous voulez dire 
par-là. 

ANGÉLIQUE. 

Moi , madame ? Quevoudrois-je ^re que ce qu^ 
je dis? 

B ÉLIRE. 

Vous êtes si sotte , m’amie, ^'on ne sauroit plus 
TOUS soufirir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous voudriez bien, madame, m’obliger à vous 
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répondre «quelque impertinence ; mais je tous 
avertis que vous n'aurez pas cet avantage. 

b£lihe. 

Il n'est rien d’égal à votre insolence. 

^ ANGÉLIQUE. 

Non, madame , vous avez beau dire. 

BÉLINE. 

Et vous avez un ridicule orgueil, une imperti- 
nente présomption , qui fait hausser les épaules à 
tout le monde. 

Angélique. 

Tout cela, madame , ne servira de rien ; je serai 
sage en dépit de vous; et, pour vous ôter l'espé- 
rance de pouvoir réussir dans ce que vous voulez , 
je vais m'ôter de votre vue. 

SCÈNE VIIL 

ARGAN, BÉLINE, M. DIAFOIRUS, THOMAS 
DIAFOIRUS, TOINETTÉ. 

A a G A N , à Angélique qui sort. 

Écoute, il n’j a point de milieu à cela: choisis 
d'épouser dans quatre jours ou monsieur, ou un 
couvent, (à Béline.) Ne vous mettez pas en peine, 
je la rangerai bien. 

BÉLINE. 

m 

Je suis fâchéede vous quitter, mon Ris; mais j'ai 
une affaire en ville dont je ne puis me dispenser. 

' Je reviendrai bientôt. 


« 
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An CAD. 

Allez, m'amour; et passez chez votre notaire,- 
afin qu'il expédie ce que vous savez. 

B ÉLISE. • 

Adieu, mon petit ami. 

AUGAR. 

Adieu , m'amie. 

SCÊ]NE- IX. 

ARGÂN,M.blAFOIRÜS,THOMASDIAFOJHUS, 

TOINETTE. 

ARGAR. 

Voilà une femme qui m'aime.... Gela n'est paB 
croyable. 

H. DlAFOinUS. 

Nous allons , monsieur , prendre congé de vous. 

AnOAH. 

Je vous prie, monsieur, de me dire un peu com- 
ment je suis. 

M. DiAFOinus, tâtant le pouls d’Argan. 

Allons, T^mas, prenez l'autre bras de mon- 
sieur, pour voir si vous saurez porter un bon ju- 
gement de son pouls. Quid dicis? 

THOMAS DIAFOIRtrS. 

Dico que le pouls de monsieur est le pouls d'un 
homme qui ne se porte point bien. 

M. DiAFeiRüS. 

Bon. 
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THOMAS DIAFOIRCS. 

Quil est duriusculc , pour ne pas dire dur. 

M. DIAFOIRUS. 

Fort bien. 

THOMAS SIAFOIRU . 

Repoussant. 

M. niAFOIBÜS. 

Bene, 

THOMAS DIAFOiaiIS. 

Et même un peu capricant. 

M. DI AFoinu s. 

Optimè. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Ce qui marque une intempérie dans le ps.-en- 
éhyme splénique, c'est-à-dire la rate. 

DIAFOIRUS. 

Fort bien. 

AR&AH. 

Non ; monsieur Purgon dit que c’est mon foie 
qui est malade. 

M. DIAFOIRUS. 

Eh! oui : qui dit parenchyme dit l'un et l'autre, 
à cause de l'étroite sympathie qu’ils ont ensemble 
par le mo^en du vas breve, du pylore, et souvent 
des méats cholidoques. 11 vous ordonne, sans doute, 
de manger force rôti ? 

ARC A H. 

Non, rien que du bouilli. 

M. DIAFOIRUS. 

Eh! oui : rôti , bouilli , même chose. 11 tou» 
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ordonne fort prudemment, et vous ne pouvez être 
en de meilleures mains. 

An.OAII. 

Monsieur, combien est-ce qu’il faut mettre de 
grains de sel dans un œuf 7 

M. BlAFSOinOS. 

Six, huit, dix, par les nombres pairs, comme 
dans les médicaments par les nombres irapairSi 

akgar. 

Jusqu'au revoir, monsieur. 

SCÈNE X. 

BÈLINE, ARGAN: 

V 

BÉLINE. 

Je viens, mon fils, avant que de sortir, vous 
donner avis d’une chose à laquelle il faut que vous 
preniez garde. En passant par devant la chambre 
d’Angélique, j’ai vu un jeune homme avec elle, 
qui s est sauve d’âbord qu’il m’a vue. 

ARG A s. 

Un jeune homme avec m.i fille ? 

B É LIEE. 

Oui. \ otre petite fille Louisetn' étoit avec eux, 
qui pourra vous en dire des nouvelles. 

argah. 

Envojez-la ici , m’amour , envojez-la ici. Ah! 

1 effrontée ! (seul.) Je ne m’étonne plus de sa 
résistance. ' 
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SCÈNE XL 

ARGAN, LOUISON. 

LOT71SON. 

Qu’est-ci que vous me voulez, mon papa? Ma 
belle-maman m'a.dit que vous me demandez. 
AtlGAR. 

Oui , venez çà; avancez Ih. Tournez-vous. Levez 
les jeux. Regardez-moi, Hé ? 

LOUISON. 

Quoi , mon papa? 

A n O A ». 

U? 

LOVISO». ' 

Quoi? 

A n a A ».' 

Wavez-vous rien à me dire ? 

L O n I s O St. 

Je vous dirai, si vous voulez, pour vous déseu- 
nujer, le conte de peau-d'âne, ou bien la fable du 
corbeau et du renard , qu'on m'a apprise depuis 
peu. 

A n O A ». 

Ce n'est pas cela que je demande. 

LOUISOR. 

Quoi donc ? 

AaoA».* 

Ab! rusécj^vous savez bien ce que je veux dire?. 
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1.0C1S05. 

Pardonnez-moi , mon papa. 

ARGAir. 

Est-ce là comme tous m'obéhscE? 

lOOlSOM. 

Quoi ? ' 

AH G AH. 

Ne VOUS ai-je pas recommandé de me venir dire 
d'abord tout ce que vous voyez ? 

LO U ISOH. 

Oui , mon papa. 

AHGAS. 

L’avez- vous fait 7 

LOniSOH. 

Oui , mon papa. Je vous suis venue dire tout 
ce que j'ai vu. 

A n G A H . 

Et n'avez-vous rien vu aujourd'hui ? 

tOUlSOH. 

Non, mon papa. 

AHGAH. 

Non? 

L O n X s O H. 

Non , mon papa. 

AHGAH. 

Assurément? 

LOUIS O H. 

Assurément. 

Maliére. 6. Cq 
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A RGAN. 

Oh çà! je m'en vais vous faire voir quelque 
chose, moi. 

l O U I s O N , voyant une poignée de verges gu’Argan 
a été prendre, 

' Ah ! mon papa ! 

ARGAN. 

Ah ! ah ! petite masque , vous ne me dites pas 
que vous aVez vu un homme dans la chambre de 
votre sœur ! 

LOtJjsos, pleurant. 

Mon papa ! 

ArgAN , prenant Louison par le bras. 

Voici qui vous apprendra à mentir. 

I.OU1SOS, se jetant à genoux. 

Ah! mon papa, je vous demande pardon. C’est 
que ma sœur m'avoit dit de ne pas vous lè dire ; 
mais je m’en vais vous dire tout. 

ARGAN. 

Il faut premièrement que vous ayez le fouet pour 
avoir menti. Puis après nous verrons au reste. 
Louiso-n. 

' Pardon , mon papa. 

AnoAs. 

Non, n <n. 

10 ü ISO H. 

Mon pauvre. papa, ne me donnez pas le fouet. 

ARGA^. 

Vous l’aurez. 


/ 
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. Louisort. 

Au nom de Dieu , mon papa, que je ne l’aie pas. 

Aiv&an, voulant la fouetter. 

Allons, allons. 

Lonisos. 

Ah ! mon papa , vous m'avez blessée. Attendez 
je suis morte. 

(Elle contrefait la morte.) 

AnOAK. 

Holà! qu'est-ce là? Louison, Louison. Ah! mon 
dieu ! Louison ! Ah ! ma fille ! Ah ! malheureux ! ma 
pauvre fille est morte! Qu’ai-je fait , misérable ? 
Ah! chiennes de verges! La peste soit des verges! 
Ah ! ma pauvre fille ! ma pauvre petite Louison ! 

10 tri s ON. 

Là , là , mon papa , ne pleurez point tant : je ne 
suis pas morte tout-à-fait. 

An O A N. 

"Voyez-vous la petite rnsée! Oh çà, çà, je vous 
pardonne pour eette fois-ci , pourvu que vous me 
disiez bien tout. 

lonisoN. • \ 

Oh! oui, mon papa. 

A n a A N. 

Prenez-y bien garde au moins : car voilà un 
petit doigt, qui sait tout, qui me dira si vous 
mentez. 

LOUISON. 

Mais, mon papa, ne dites pas à ma sœur que 
je vous l'ai dit. 
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^ ABSAN. t 

Non , non. 

AOüisoH, après avoir regardé si personne n’écoute. 

C'est, mon papa, qu'il est venu un homme dans 
ia chambre de ma sœur comme j’jr étois. 

AHOAlt. 

Bé bien ? 

LOUl SON. 

Je lui ai demandé ce qu'il demandoit, et il m'a 
dit qu'il étoit son maître à chanter. 

AKGAN, à part. 

Hom! hom! voilà l'afTaire. ( àLouisou.JBé bien? 
LOUISOM. 

Ma sœur est venue après. 

AnOAN. 

Hé bien ? 

L O U I s O N. 

Elle lui a dit, Sortez, sortez, sortez. Mon dieu! 
sortez ; vous me mettez au désespoir. 

AKGAN. 

Hé bien ? 

LOUIS ON. 

Et lui ne vouloit pas sortir. 

AKGAN. 

Qu'est-ce qu'il lui disoit? 

1 O U I s O N. 

11 lui disoit je ne sais combien de choses. 

AKGAN# 

Et quoi encore ? 
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LOCISOH. 

11 lui disoit tout -ci, tout-çà, qu’il l'aimoit 
bien , et qu'elle étoit la plus belle du inonde. 

Ane AH. 

Et puis après? 

£ o n I 5 O H. 

Et puis après , il se mettoit à genoux derant 
•lie. * 

ARG AH. 

Et puis après ? 

ton ISOH. 

Et puis après , il lui baisoit les mains. 

AHGAH. 

Et puis après ? 

ton ISOH. 

Et puis après , ma belle-maman est venue % la 
porte , et il s'est enfui. 

An G A H. 

11 n’j a point autre chose ? 

ton ISO H. 

Non , mon papa.. 

ARGAH. 

Voilà mon petit doigt pourtant qui gronde 
quelque chose, (mettant son doigt à son oreille.) 
Attendez. Hé! Ah! ah! Oui ? Oh! Oh, voilà mon 
petit doigt qui me dit quelque chose que voiu. 
avez vu et que vous ne m’avez pas dit. 

t O n I s O H. 

Ah! mon papa, votre petit doigt est un men- 
teur. 

ag. 
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AHGAK. 

Prenez garde. 

LOU IS O N. 

Non , mon papa , ne le croyez pas -, il ment , je 
vous.assUre. 

AnoAN. 

• Oh Lien! bien ! nous yeiTOns cela. Allez-vous* 
en, et prenez bien garde à tout; allez, (seul.) Ah! 
il ii'v a plus d éniants! Ah ! que d’affaires ! je n’ai 
pas si-iilement le loisir de songer à ma maladie. 
En vérité, je n’en puis plus. 

( Il se laisse tomber dans sa chaise. ) 

SCÈNE XII. 

B È R A L D E , A R G A N. 

* 

BÉRALDE. • 

HÉ BIEN ! mon frère , qn’est-ce ? Comment vous 
portez-vous ? 

AROAN. 

Ah ! mon frère , fort mal. 

B ÉR A L DE. 

Comment fort mal ? 

AROA N. 

> Oui. Je suis dans uue foiblcsse si grande , que 
cela n’est pas croyable. 

BÉn ALDE. 

'Voilà qui est fâclieux. 

kAR&AN. 

Je n’ai pas seulement la force de pouvoir parler. 
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béhalde. 

J'étois venu Ici , mon frère , vous pi'oposer un 
parti pour ma nièce Angéliqg|e.'' 

AnaAS, parlant avec emportement^ et se levant de 
sa chaise, . 

Monfi’èi'c, ne me parlez point de cette coquine- 
là. C’est une friponne , une impertinente , une 
effrontée, que je mettrai dans un couvent, avant 
qu'il soit deux jours. 

L ER A LUE, 

Ah! voilà qui est bien! Je suis bien aise que 
la force vous revienne un peu, et que ma visite 
vous fasse du bien.Ühçàl nous parlerons d’affaires 
tantôt. Je vous amène ici un divertissement que 
j’ai rencontré, qui dissipera votre chagrin, et 
vous rendra l’ame mieux disposée aux choses que 
nous avons h dire. Ce sont des Égyptiens vêtus 
en Maures , qui font des danses mêlées de chan- 
sons, où je suis sûr que vous prendrez plaisir; et 
cela vaudra bien une ordonnance de monsieur 
Purgon. Allons. 


Eta t>V SECOSi ACTE. 
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4 

UNE ÉGYPTIENNE chAbtahte , UN ÉGYPTIEN 
chaüitaht ; ÉGYPTIENS et ÉGYPTIENNES 
dansants, vélus en Maures , et portant des singes. 

DNE ÉGYPTIENNE. 

P BOFiTEz du printemps 
De vos beaux ans , 

Aimable jeunesse ; 

Profitez du printemps 
De vos beaux ans ; 

Donnez-vous it la tendresse. 

Les plaisirs les plus chamianu 

Sans l’amoureuse flamme , 

Pour contenter une ame 
N’oBt point d’attraits assez puissants. 

Profitez du printemps 
De vos beaux ans , 

Aimable jeunesse ; 

Profitez du printemps 
De vos beaux ans ; 

Donnez-vous à la tendresse. 

Ne perdez point ces pnicieux moments : 

La beauté passe , 

Le temps l’efface; 

L’âge de glace 
Vient à sa place , 

Qui nous üte le goût de ces doux passe-temps. 


/ 
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Profitez du printemps 
De vos beaux ans , 

Aimable jeunesse ; 

Profitez du printemps 
De vos beaux ans ; 

Donnez-vous à la tendresse. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BAtLET. 
Danse des Égyptiens et des Égyptiennes. 

DR ioTPTIER. 

Quand d’aimer on vous presse , 

A quoi songez-vous ? 

Nos cœurs , dans la jeunesse , 

N’ont vers la tendresse 
Qu’un pencliant trop doux. 

L’amour a , pour nous prendre , 

De si doux attraits , 

Que de soi , sans attendre , 

On voudrait se rendre 
A ses premiers traits ; 

Mais tout ce qu’on écoute 
Des vives douleurs 
Et des pleurs qu’il nous coûte 
Fait qu’on en redoute 
Toutes les douceurs. 

(h t’Égyptienne.) 

11 est doux à votre âge , 

D’akner tendrement 
Un amant 
Qui s’engage : 

Mais s’il est volage , 

Hélas! quel tourment! 


Digitized by Google 



346 LE MALADE IMAGINAIRE. 
l’ecyfiexnb. 

L'amant qui se dégagé . 

N’est pas le malheur ; 

I.a douleur 
Et la rage, 

C’est que le volage 
Garde notre cœur. 

l’égyptiei». 

Quel parti faut-il prendre 
Pour nos jeunes cœurs ? 

l’ ÉGYPTIENNE. 

Faut-il nous eu de'fendre 
Et fuir ses douceurs ? 

l’ É G Y P T I E NV 

Devons-nous nous y rendre 
Maigre ses rigueurs ? 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Oui , suivons ses ardeurs , 

Ses transports , ses caprices, 

Ses douces langueurs : 

S’il a quelques supplices. 

Il a cent délices 

Qui charment les cœurs. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Les Égyptiens et Égyptiennes dansent, et font sauter 
des singes qu’ils ont amenés avec eux . } 

ria DU SECOBD INTERMÈDE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

BÉRALDE, ARGAN, TOINETTE. 

BÉRALDE. 

Hé bien! mon frère, qu’en dites-vous? Cela ne 
vaut-il pas bien une prise de casse ? 

TOINETTE. 

Hom ! de bonne casse est bonne. 

BÉRALDE. 

Ohçà! voulea-vous que nous parlions un peu 
ensemble ? 

ARGAN. 

Un peu de patience, mon frère* je vais revenir. 

TOINETTE. 

Tenez, monsieur, vous ne songez pas que '%ou6 
ne sauriez marcher- sans bâton. 

ARGAN. 

Tu as raison. 

SCÈNE IL 

3ÉRAJL DE , TOINETTE. 

TOINETTE. 

N’abandonnez pas , s’il vous plaît , les intérêts 
de votre nièce. 
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BÉnALDE. 

J'emploierai toutes choses pour lui obtenir ce 
qu'elle souhaite. 

TOIHETTE. 

Il faut absolument empêcher ce mariage cxtra- 
Tagant qu'il s’est mis dans la fantaisie; et j'avois 
songé en moi-même que c'auroit été une bonne 
affaire de pouvoir introduire ici un médecin à 
notre poste , pour le dégoûter de son monsieur 
Purgon , et lui décrier sa conduite. Mais comme 
nous n'avons personne en main pour cela , j'ai 
résolu de jouer un tour de ma tète. 

BÉBALDE. 

Comment? 

TOIBETTE. 

C’est une imagination burlesque. Cela sera 
peut-être plus heureux que sage. Laissez-moi 
faire. Agissez de votre côté. Voici notre homme. 

• SCÈNE III. 

ARGAJN, BÉRALDE. 

BénALDE. 

Vous voulez bien , mon frère , que je vous de- 
mande , avant toute chose , de ne vous point 
échauffer l'esprit dans notre conversation... 

AaaAit. 

Voilà qui est fait. 
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BÉnALDE. 

De répondre sans nulle aigreur aux choses que 
je pourrai vous dire... 

AnOAX. 

Oui. 

BÉnALDE. 

Et de raisonner ensemble , sur les affaires dont 
nous avons à parler, avec un esprit détaché de 
toute passion. 

A II G A X. 

Mon dieu ! oui. Voilà bien du préambule. 

BÉnALDE. 

D'où vient , mon frère , qu’ayant le bien que 
V^s avez , et n'ayant d’enfants qu’une fille , car 
je ne compte pas la petite; d’où vient, dis- je, 
que vous parlez de la mettre dans un couvent ? 

' AncAN. 

D’où vient , mon frère? que je suis maître dans 
ma famille , pour faire ce que bon me semble. 

BÉnALDE. 

Votre femme ne manque pas de vous conseiller 
de vous défaire ainsi de vos deux lîlles ; et je ne 
doute point que, par un esprit de charité, elle 
ne lût ravie de les voir toutes deux bonnes reli- 
gieuses. 

.> AncAN. 

Oh çà, nous y voici. Voilà d’abord la pauvre 
femme en jeu : c’est elle qui fait tout le mal , et 
tout le monde lui en veut. 

Molièr*. 6 . 3 o 


9 
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BÉn aLUE. 

Non, mon frère, Inissons-la là : c’est une femme 
qui n Jes intilleures iuteutiuns du moude pour 
votre famille , et qui est détachée de toute sorte 
d'intérêt; qui a |.ouv vous une tendresse mer- 
veilleuse , et qui montre pour vos enfants une 
affection et une bonté qui n est pas concevable, 
cela est certain. A 'en parlons point, et revenons 
à votre tille. Sur quelle pensée, mon frère, la vou- 
lez-vous donner en mariage au lils d’un médecin ? 

ARGAS. 

Sur la pensée, mon frère, de me donner un 
gendre tel qu’il me faut, 
w bébAlde. ^ 

Ce n’est point là , mon frère , le fait de votre 
fille^ et il se présente un parti plus sortabie pour 
elle. 

ABGAN. 

Ou»; mais celui-ci, mon frère, est plus sortabljB 
pour moi. 

B é n A L D E. 

Mais le mari qu’elle doit prendre doit-il être, 
mon frère, ou pour elle, ou pour vous? 

ABGAN. 

Il doit être, mon frère , et pour elle et pour moi ; - 
et je veux mettre dans ma famille les gens dont 
j'ai besoin. 

BÉBALDE. 

Par cette raison-là, si votre petite étoitgrande, 
vous lui donneriez en mariage un apothicaire. 


m 
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ARGAN. 

Pourquoi non ? 

béralde. . 

Est-il possible que vous serez toujours embc> 
guiué <le vos apothicaires et de vos médecins, et 
que vous vouliez être malade en dépic des gens et 
de la nature ! 

ARGAN. 

Comment l’entendcz-vous, mon frère? 

berai.de. 

J’entends, mon frère, que je ne vois point 
d’homme qui soit moins nvjl.ade qtie vous, et que 
je ne demanderois point une meilleure constitution 
que la vôtre. Une grande marque que vous vous 
portez bien, et que vous avez un corps parfaite- 
ment bien composé , c’est qu’avec tous les soi ns quo 
vous avez pris vous n’avez pu parvenir encore à 
gâter la bonté de votre tempérament, et que vous 
n’êtes point crevé de toutes les médecines qu’on 
vous a fait prendre. 

ARGAN. 

. Mais savez-vous, mon frère, que c’est cela qui 
me conserve; et que monsieur Purgon dit que je 
succomberois , s’il étoit seulement trois jours sans 
prendre soin de moi ? 

béralde. 

Si vous n’y prenez garde , il prendra tant de soin; 
de vous qu’il vous enverra dans l’autre monde. 
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AR&AH. 

Mais raisonnons nn peu, mon frère. Vous ne 
crojez donc point à la médecine? 

BEKALDE. 

Non, mon frère; et je ne vois pas que , pour son 
salut, il soit nécessaire d'j croire. 

A RG A N. 

Quoi! vous ne tenez pas véritable une chose 
établie par tout le monde, et que tous les siècles 
ont révérée ? 

BERALDE. 

Bien loin delà tenir véritable, je la trouve, entre 
nous 7 nne des plus grandes folies qui soient parmi 
les hommes ; et , h regarder les choses en philosophe , 
je ne vois point de plus plaisante momerie, je ne 
vois rien de plus ridicule, qu'un homme qui se 
veut mêler d'en guérir un autre. 

A RC A N. 

Pourquoi ne voulez- vous pas, mon frère, qu’un 
homme eu puisse guéèir un autre? 

b^rAloe. 

Par la raison, mon frère, que les ressorts de notre . 
machine sont des mystères jusqu’ici où les hommes 
ne voient goutte, et que la nature nous a mis au- 
devant des yeux des voiles trop épais pour y con-, 
noitre quelque chose. 

A R G A 5. 

Les médecins ne savent donc rien, à votre 
compte? 
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BÉRALDE. 

Si fait, moq frère: ils savent la plupart de fort 
belles humanités, savent parler en beau latin, 
savent nommer en grec toutes les maladies , les dé- 
finir et les diviser ; mais pour ce qui est de les guérir , 
c'est ce qu'ils ne savent point du tout. 

ARCAN. 

Mais toujours faut-il demeurer d'accord que, 
sur cette matière, les médecins en savent plus que 
les autres. 

BéRALSE. 

Ils savent , mon frère, ce que je vous ai dit, qui 
ne guérit pas de grand'chose; et toute l'excellence 
de leur art consiste en un pompeux galimatias , en 
un spécieux babil , qui vous donne des mots pour 
des raisons , et des promesses pour des effets. 

AROAS. 

Mais enfin, mon frère, il j a des gens aussi sages 
et aussi habiles que vous ; et nous vojons que dans 
la maladie tout le monde a recours aux médecins. 

b£r AL»E. 

C'est une marque de la foiblesse humaine, et 
non pas de la vérité de leur art. 

AROAH. 

Mais il faut bien que les médecins croient leur 
art véritable, puisqu'ils s'en servent pour eux- 
mèmes. 

b£r ALDE. 

C'est qu'ilyen a parmi eux qui sont eux-raômes 
dans l'erreur populair'e, dont ils profitent, et d'au-, 

3o. 
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354 LE MALADE IMAGINAIRE, 
très qui en profitent sans j être. Votre monsieur 
Purgoii , par exent^lc, n’j fait point fie finesse: 
c’est un homme tout médecin depuis la tête jus- 
qu'aux pieds; un homme qui croit à ses règles plus 
qu'à toutes les démonstrations des mathématiques , 
et qui croiroit du crime à les vouloir examiner; 
qui ne voit rien d’ol>scur dans la médecine, rien 
de douteux , rien de tlilEeile ; et qui , avec une im- 
pétuosité de prévention , uneroideur de confiance, 
une brutalité de sens commun et de raison, donne 
au travers des purgations et des saignées, et ne 
balance aucune chose, il ne lui laut point vouloii 
mal de tou» ce qu'il pourra vous (aire, c'est de la 
meilleure loi du monde qu il vous expédiera; et il 
nelera,eii vous tuant, que ce qu il alaità sa feimne 
et à sesenlauts, et ce qu'en un besoin il feroit à 
lui-même. 

Ano AN. 

C'est que vous avez, mon frère, une dent de lait 
contre lui. Mais enlln venons aillait. Que lairedonc 
quand on est malade'?» 

B é n A L D E. 

Rien , mon frère. 

A A G A N. 

Rien ? 

u4n ALDE. 

Rien. II ne faut que demeurer en repos. La n.a- 
turc d’elle-nièinc, quand nous la laissons faire, se 
tire doucement du désordre où elle est tombée. 
C’est notre inquiétude, c'est notre impatience qui 
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gâte tout ; et presque tous les hommes meurent de 
leurs remèdes et non pas de leurs maladies. 

AIV«-AS. , 

Mais il faut demeurer d'accord , mon frève, qu’on 
peut aider, cette nature par de certaines choses. 

BÉnALD£. ^ 

Mon dieu ! mon fi’ere , ce sont pures idées dont 
nous aimons à nous repaître; et de tout temps il 
s’est glissé parmi les hommes de belles imagina- 
tions, que nous venons à croire parceqn’elles nous 
flatti nt, et qu’il seroit à souhaiter qu'elles lussent 
véritables. Lorsqu’un médecin vous parle d’aider, 
de secourir, de soulager la iitflure, de lui ôter ce 
qui lui nuit et lui donnerce qui lui niampie, de la 
rétablir et de la remettre dans une pleine iacilité ^ 
de ses fonctions; lorsqu’il vous parle de rectifier 
le sang , de tempérer les entrailles et le cerveau , de 
dégonfler la rate , de raccommoder la ]>oitrine, de 
réparer le foie, de fortilier lecœnr, de rétablir et 
conserver la chaleur uaturelle , et cl 'avoir des secrets 
pourétendre la vie àde longues années; il vous dit 
jilStemeiit le roman de la médecine. Mais quand 
vous en venez à la vérité et à l’expérience, vous 
ne trouvez rien de tout cela; et il eu est contme de ' 
ces beaux songes qui ne vous laissent au réveil que 
le déplaisir de les avoir crus. 

AROAtt. ^ 

C’est-h-dire que toute la science du monde est 
renfermée dans votre tète; et vous voulez en savoir 
plus que tou» les graiid«.inédceins de notre siècle. 
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b£r ALDE. 

Dan< les discours et dans les choses, ce sont 
deux sortes dc|>ersonnes que vos grands médecins : 
entendez - les parler ; les plus habiles gens du 
monde: voyez-les faire; les plus ignorants de tous 
le%bommes. 

ARG An. 

Ouais ! vous êtes un grand docteur , à ce que je 
vois ; et je voudrois bien qu'il y eût ici quelqu'un 
de ces messieurs, pour rembarrer vos raisonne^ 
ments, et rabaisser votre caquet. 

BÉR alde. 

Moi , mon frère , fé ne prends point à tâche de 
combattre la médecine; et chacun, à ses péril et 
fortune, peut croire tout ce qu'il lui plait. Ce que 
j'en dis n'est qu'entre nous; et j'aurois souhaité de 
pouvoir un peu vous tirer de l'erreur où vous êtes, 
et, pour vous divertirf vous mener voir sur ce 
chapitre quelqu'une des comédies de Molière. 

ARGAN. 

C'estun bon impertinent que votre Molière , avec 
ses comédies; et je le trouve bien plaisant d'aller 
jouer d'honnétes gens comme les médecins ! 

B ÉR A Ln E. 

Ce ne sont point les médecins qu'il joue , mais 
le ridicule de la médecine. 

ARGA5. 

C’est bien à lui à faire de se mêler de contrôler 
la médecine! Voilà un bon nigaud, un bon imper- 
tinent , de se moquer des. consultations et des or- 
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donnance?, de s’attaquer au corps des médecins, et 
cL'aller mettre sur sou théâtre des personnes véné-~ 
râbles comme ces messieurs-là ! 

BÉnALDE. * 

Que Touleï-vous qu'il y mette que les divè^rses 
professions des hommes? On y met bien tous les 
jours les princes et les rois, qui sont d'aussi bonne 
maison que les médecins. 

An&AH. 

Par la mort non de diable ! si j'étois que des 
médecins, je me vengcrois de son impertinence; 
et quand il sera malade, je le laisscrois mourir sans 
secours. Il aurait beau faire et beau dire, je ne lui 
ordonnerois pas lamoiudrc petite saignée , le moin- 
dre petit lavement; et je lui dirois. Crève, crève; 
cela t’apprendra une autre fois à te jouer à la 
faculté. 

bérAlde. 

\ ous voilà bien en colère contre lui. 

AROAH. 

Oui, c'est un mal avisé; et si les médecins sont 
sages, ils feront ce que je dis. 

, BÉRAI-DE. . 

Il sera encore plus sage que vos médecins, car 
il ne leür demandera point de secours. 

AROAH. 

Tant pis pour lui, s’il n'a point recours aux ^ 
remèdes. 

BÉRALDE. 

Il a ses raisons pour n'en point vouloir, et il 
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soutient que cela ii'cst permis qu’aux gens vigou- 
reux et vobiistos, et qui ont des forces de reste pous 
porteries remèdes avec la maladie; mais que, pour 
lui , il n’a justement de la force que pour porter 
son mal. 

An G A 5. 

Les sottes raisons que voilà! Tenez, mon frère, 
ne parlons point de cet homme-là davantage, car 
cela m'échaulTe la hile, et vous me donneriez mon 
mal. 

BÉn ALSE. 

Je le veux bien , mon frère : et pour changer de 
discours, je vous dirai que, stir une petite répu- 
gnance que vous témoigne votre fille, vous ne 
devez point prendre les résolutions violentes de la 
mettre dans un couvent ; que ponr le choix d'un 
gendre il ne vous faut pas suivre aveuglément la 
passion qui vous emporte; et qu'on doit,sm cette 
matière, s'accommoder un peu à l'inclination d'une 
fille , puisque c'est pour toute la vie , et que de là 
dépeud tout le bonheur d'un mariage. 

SCÈNE IV. 

M. FLEURANT, une seringue à la main} * 
A RGAN, BÉR ALDE, 

- • Abgan. 

Ah! mon frère, avec votre permission. 

BÉn alde. 

Comment ! que voulez-vous faire ? 
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An GA H. 

, Prendre ce petit lavement-là , ce sera bientôt 
fait. 

béhAlde. 

Vous vous moquez : est-ce que vous ne sauries 
être uu moment sans lavement ou sans médecine ? 
llemettcz cela à une autre fois, et demeurez uu peu 
en repos. 

AnGAR. 

Monsieur Fleurant , à ce soir , ou à demain au 
matin. 

H. FLEür. art, àBtralde. 

De quoi vous mêlez-vous de vous opposer aux 
ordonnances de la médecine, et d’empêcher mon- 
sieur de prendre mon clystère ? Vous êtes Lien 
plaisant d’avoir cette hardicssc-là ! 

BÉHALDE. 

Allez, monsieur, on voit bien que vous n’ave* 
pas accoutumé de parler à de.^ visages. 

M. F I. E U a A R T. 

On ne doit point ainsi sc jouer des remèdes, et 
me faire perdre mon temps. Je ne suis venu ici que 
sur une l>onue ordonnance; et je vais dire à mon- 
sieur Purgon comme on m’a empêché d’exécuter 
ses ordres, et de faire ma fonction. Vous verrez^ 
vous verre*. 
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SCÈNE V. 

ARGAN, BÉRALDE. 

AnaAir. 

Mo 5 frère , vous seret cause ici de quelque 
malheur. 

3ÉnALDE. 

Le grand malheur de ne pas prendre un lave- 
ment que monsieur Pui^on a ordonné ! Encore un 
coup, mon frère, est-il possible qu’il n'y ait pas 
mojen de vous guérir de la maladie des médecins , 
et que vous vouliez être toute votre vie enseveli 
dans leurs remèdes ! 

ABGAH. 

Mon dieu! mon frère, vous en parlez comme 
un homme qui se porte bien : mais si vous étiez à 
ma place, vous changeriez bien de langage. 11 est 
aisé de parler contre la médecine quand on est en 
pleine santé. 

si RALDE. 

Mais quel mal avez-vous ? 

Argah. 

‘V ous me feriez enrager I Je voudrois que vous 
I eussiez, mon mal , pour voir si vous jaseriez tant. 
Ah! voici monsieur Purgon, 
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M. PURGON, ARGAN, BÉRALDE, 
T O I N E T T E. 

M. F un a O 5. 

Je viens d'apprendre là-bas à la porte de jolies 
nouvelles; qu’on se moque ici de mes ordonnances, 
et qu'on a fait relus de prendre le remède que 
j’avois prescrit. 

InGAU, 

Monsieur, ce n'est pas... 

M. punaon. 

'Voilà une hardiesse bien grande, une étrange- 
rébellion d'un malade contre son médecin ! 

TOIHETTE. 

Cela est épouvantable. 

H. Funoos. 

Un cljstère que j’avois pris plaisir à compose:r 
moi-même. 

AncAV. 

Ce n'est pas moi... - 

M. puaoov. 

Inventé et formé dans tontes les règles de l'art^ 

TOIVEXTE, 

11 a tort. 

M. puncos. 

Et qui devoit faire dans des entrailles un efifet 
merveilleux, 

M*li«re. 6. 


Digilized by Google 



36« L£i MÀLADE 1M.AG1SA1BE. 

AnuAR. 

Mon frère... . 

H. punooR. 

Le renvoyer avec mépris , 

AECAR, montrant Béralde. 
C’est lui... 


M. PU n G OR. 

C'est une action exorbitante , 

TOIHETTE. 

Cela est vrai. 

M. PUnÇQR. 

Un attentat énorme contre la pédecioe , 
A R G A R , montrant Béralde. 

11 est cause... 


M. PURGO 
Un crime de lèze-faculté 
punir. 


R. 

, (pii ne se peut assea 


TOIRETTX. 

Vous avez raison. 


M. POEOOR. 

Je vous déclare que je romps commerce avec 
vous J 


argar* 


C'est mon frère... 

If. PunooR. 

Que je ne veux plus d'aUiance avec vous; 

TOIRETTE. 

Vous ferez bien. . 

f 

M. PUEGOR. 

Et que, pour finir toute liaison avec vous, voilà 
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la donation que je iaisois à mon neveu en faveur 
du mariage. 

AnoAir. 

C'est mon frère qui a fait tout le mal. 

M FOKOOIt. '■ 

Mépriaer mon clystère ! 

ARC AN. 

Faites-le venir, je m’en vais le prendre. 

M. FUnOON. 

Je VOUS aurois tiré d'affaire avant qu'il fût peu. 

TOINETTE. 

11 ne le mérite pas. ^ 

M. PURGON. 

J'alloisnettojer votre corps et en évacuer cntiè* 
rement les mauvaises humeurs; 

A RG AN. 

Ab! moif frère! 

M. PURGON. 

Èt je ne voulois plus qu'une douzaine de méde> 
cines pour videt le fond du sac. 

TOINETTE. 

Il est indigne de vos soins. 

M. PURGON. 

Mais puisque vous n’avei pas voulu guérir par 
mes mains, 

ARGAN. 

Ce n'est pas ma faute. 

Ml PURGON. 

Puisque vous vous êtes soustrait de l'obéissance 
que 1 on doit à son médecin, 
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TOIBETTE. 

Cela crie vengeance. . 

M, P O n O O s. 

Puisque vous vous êtes déclaré rebelle aux rc> 
mèdes que je vous ordonnois, 

AKOÀII. 

Hé ! point du tout. 

SI. PURG05. 

J’ai à vous dire que je vous abandonne à votre 
mauvaise constitution , à l'intempérie de .Vos en- 
trailles , à la corruption de votre sang , à l’âcrcté 
de votre bile , à la féculence de vos humeurs. 

TOIKETTE. 

C'est fort bien fait. 

argab. 

Mon dieu! 

* 

M. PT711G09. 

Et je veux qu’avant qu’il soit quatre jours vous 
deveniez dans un état incurable; 

. ARGAB. 

'Ah! miséricorde! 

M. purgob. 

Que vous tombiez dans la bradjpcpsie, 

V 

A RG A B. 

Monsieur Purgon! 

M. purgob; 

t)e la bradjpepsie dans la djspepsie, “ 
argas. 

' Monsieur Purgon! 
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, M. pvncov. 

D« la dppepsie daas 1 ’apepsie, 

AnoAN. 

Moa^eur Purgon ! 

M. PÜTIGON. 

De l'apepsie dans la lieQterie, 

Anaair. 

Monsieur Purgon ! 

M. puncoH. 

De la lienterie dans la djssenterie, 
aroan. 

Monsieur Purgon ! 

M. PURGON. 

De la dyssenterie dans l’hydropisie, 

A R GA N. 

Monsieur Purgon ! 

M. PURGON. 

Et de l'hydropisie dans la privation de la viè, 
où vous aura conduit votre folia. 

SCÈNE VIL 

ARGAN, BÉRALD .• 


A RG AN. 

Ah! mon dieu! je suis paort! Mou frèrel voua 
m'avez perdu! 

B é R A L s E, 

Quoi ? qu’y a-t-H ? 


3i. 
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jsaAs. 

Je n’en puis pki«. Je sem que déjà la médeeine 
se venge. 

bérAlde. * 

Ma foi , mon frère , vous êtes fou ; et je ne vou- 
drois pas pour Leaucoi:^ de choses qu'on vous vit 
faire ce que vous faite^ Tâtez- vous un peu, je 
vous j)rie', revenez à vous-même, et ne donnez 
point tant à votre imagination. 

* ABGAN. 

Vous vojez, mon frère, les étranges maladies 
dont il m'a menacé. 

BÉBALDE. 

Le simple homme que vous êtes! 

ARGAB. 

Il dit que je deviendrai incurable avant qu'il 
soit quatre jours. 

BÉnALOE. 


Et ce qu'il dit , que fait-il à la chose ? Est-ce un 
oracle qui aparle? Il semble , à vous entendre, que 
monsieur Purgon tienne dans ses mains le blet de 
vos jours, et que, d'autorité suprême, il vous 
l’alonge «t vous le raccourcisse comme il lui plaît. 
Songez que les principes de votre vie sont en vous- 
même, et que le courroux de monsieur Purgon est 
aussi pen capable de vons faire mourir , que ses 
remèdes de vous faire vivre. Voici une aventure, 
si vous voulez, à vous délàire des médecins ; ou, 
si vous êtes né à ne pouvoir vdus en passer, il est 
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abé d'en avoir un autre , avec lequel , mon frère , 
vous puissiez courir un peu moins de risquei 

ARGAN. 

Ah! mon frère, il sait tout mon tempérament, 
et la manière dont il faut me gouverner. • 

BÉRALDE. 

Il faut avouer que vous ctet 'tin homme d'une 
grande prévention, et que vous voj'ez les choses 
av^ d'étranges jeux. 

SCÈNE VIII. 

ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 

TOiNETTE, à Àrgan. 

Monsieur, voilà un médecin qui demande à 
vous voir. 

ARO AH. 

Et quel médecin ? 

T 01 N EXTE. 

Un médecin do la médecine. 

ARGAN. 

Je te demande qui il est. 

TOINETTE. 

Je ne le conuois pas, mais il me ressemble 
comme deux gouttes d'eau; et si je n'étdis sûie 
que ma mère étoit honnête femme , je dirois que 
ce seroit quelque petit frère qu'elle m'auroit donné 
depub le trépas de mon père. 

* ARGAN. 

Fais-le venir. 
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SCÈNE IX. .. . • 

ARGAN.BÉRALDE. 

B éral de. 

V«xrs êtes servi à souhait; un médecin vous 
quitte , un autre se présente. 

ARCAB. 

J’ai bien peur que vous ne soyez cause de quel- 
que malheur. 

b£ralde. 

Encore! vous en revenez toujours lit. 

AROAB. 

Voyez-vous; j’ai sur le cœur toutes ces mala- 
dics-là que je ne connois point, ces... 

SCÈNE X. 

ARGAN, BERALDE; TOINETTE, en médecin. 

toibette. 

AIobsieür, agréez que je vienne vous rendre 
/ visite, et vous offrir mes petits services pour toutes 
les saignées et les purgations dont vous aurez 
besoin. 

AROAB. 

Monsieur, je vous suis fort obligé. (« Béralde.) 
Par ma foi, voilà Toinette elle-même. 

TOIBETTE. ' 

' Monsieur, je vous prie dem’excuser, j’ai oublié 
de donner une commission à mon valet ; je reviens 
tout à l’heure. 
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SCÈNE XL 

ARGAN, BÉRALDE., 

AnOAül.* 

HéI ne diriez-vous pas que c’est effectivement 
Toinette ? 

bèralde. 

II est vrai«jue la ressemblance est tout-à-fait 
grande. Mais ce n’est pas la première fois qu’on 
a vu de ces sortes de choses , et les histoires ne.sont 
pleines que de ces jeux de la nature. 

. AncAN. 

Pour moi, j’en suis surpris; et... 

SCÈNE XII. 

ARGAN, BÈRALDE, TOINETTE. 

TOINETTE. 

Que voulez-vous, monsieur! ^ 

AROAN. 

Comment ? 

toinette. 

Ne m’avez-vous pas appelée ? 

ARGAN# « 

Moi ? non. 

TOINETTE. 

II faut donc que les oreilles m’aient corné. 

ARGAN. 

Demeure un peu ici pour voir comme ce méde* 
cin te ressemble. 
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TOISETTE. 

Oui , vraiment ! j'ai affaire là-bas , et je l'ai assea 

TU. 

SCÈNE XIII. 

A RG AN, BÉRALDÈ. 

AnCAD. 

Si je ne les to jois tous deux , je oroirois que ce 
n'est qu'un. 

aiRALDX. 

J'ai lu des choses surprenantes de ces sortes de 
ressemblances ; et nous en avons vu , de notre 
temps, où tout le monde s'est trompé. 

ARGAH. 

Pour moi, j'aurois été trompé à celle-là; et 
j'aurois juré que c'est la même personne. 

SCÈNE XIV. 

ARGATS, BÊRAÏDE; TOINETTE, en médesim. 

TOIBETTE. 

MoEsiEua , je vous demande pardon de tout 
mon cœur. 

AKGABté as, Â Béralde. 

Cela est admirable. ' ^ 

TOIBBtrX. 

Vous ne trouveres pas mauvais , s'il vous plaît, 
la curiosité que j'ai eue de voir un illustre malade 
oomme vous êtes; et votre réputation, qui s'étend 
par-tout, peut excuser la liberté que j'ai prise. 
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AaaàH. 

Monsieur, je sais votre serviteur. 

* XOtNETTB. 

Je vois, monsieur, que votis me regardez fixer 
meut. Quel âge croyez-voiis bien que j’aie ? 

A RC AN. 

Je crois que tout au plus vous pouvez avoii 
vingt-six ou vingt-sept ans. 

TOINETTB. I 

Ah! ah! ah! ah! ah! J'en ai quatre-vingt-dix. 

A R c A N. 

Quatre-vingt-dix ! 

TOINETTE. 

Oui. Vous voyn un eâ'et des secrets démon art, 
de me conserver ainsi frais et vigoureux. 

^ » ARCAN. 

Par ma foi, voilà un beau jeune vieillard pour 
quatre-vingt-dix ans. 

TOISETXE. 

Je suis médecin passager qui vais de villa en 
ville , de province en province , de royaume en 
royaume, pour clu;rcher d’illustres matières à ma, 
capacité , pour trouver* des malades dignes de 
m'occuper, capables d’exercer les grands et beaux 
secrets que j’ai trouvés dans la médecine. Je dé- 
daigne de m’amuser à ce menu fatras do maladies 
ordinaires , à ces bagatelles de rhumatismes et da 
fluxions, à ces fiévrjotes, à ces vapeurs et à ces mi- 
gcaines. Je veux des maladif d’importance , de 
bonnes fièvres continues avae des iraosporis ait 
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cerveau , de bonnes fièvres pourprées , de bonnet 
pestes, de bonnes bydropisies formées, de bonnes 
pleurésies avec des inflammations* de poitrine ; 
c’est là que je me plais , c’est là que je triomphe 
et je voudrois, monsieur, que vous eussiez toutes 
les maladies que je viens de dire, que vous fussiez 
abandonné de tous les médecins , désespéré , à l ago- 

nie, pour vous montrer l’excellence demes remèdes, 

et l’envie que j’aurois de vous rendre service. 

AltC AK. 

Je vous suis obligé , monsieur , des bontés que 

TOUS avez pour moi. 

toibetxe. 

Donnez-moi votre pouls. Allons donc, quel ou 
batte comme il faut. Ah! je vous ferai bien aller 
comme vous devez. Ouais! ce po«l||là fait l’im- 
, pertinent. Je vois bien que vous ne me connoisse* 
pas encore. Qui est votre médecin ? 

Ano AB. 

Monsieur Purgon. 

toibetxe. 

Cet homme-là n’est point écrit sur mes ta- 
blettes entre les grands Siédecins. De quoi dit-il 
que vous êtes malade ? 

Ane AB. 

Il dit que c’est du foie, et d’autres disent qua 
e'est de la rate. 

TOIKBTTE. 

Ce sont tous del*îguoranti ; c’est do poumo» 
que TOUS êtes malade. ' 
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AnOAH. 

Du poumon ? 

TOmETTl. 

Oui. Que sentez-vous ? 

ABGASr. 

Je sens de temps en temps des douleurs de 
tête. * 

lOlHETTE. 

Justement, le poumon. 

AnoAS. 

Il me semble parfois que j'ai un voile devant 
les jeux. 

TOISETTE. 

Le poumon. ^ 

An G Air. 

J'ai quelquefois des maux de cœur. 

-■ TOIHETTEr 

Le poumon. 

arcas. 

Je sens parfois des lassitudes par tous Ica 
membres. ' . ^ . 

TOINErTE. 

Le poumon. 

ARGAN. 

Et quelquefois il me prend des douleurs daj^a 
le ventre , comme si c'é.toit des coliques. 

T O IH ET TE. 

Le poumon. Vous avez appétit à ce que voua 
mangez ? ■ > ' 

Molicre* 6. 
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A B CA*. 

Oui , monsieur. '■ 

X01HETTB. 

Le poumon. Vous aimez à boire an peu de vin? 
AB&AH. 

Oui , mousieov. 

TOIMETTE. • 

Le poumon. II vous prend un petit sommeil 
après le repas , et tous êtes bien aise de dormir. 

AU OA R. 

Oui , monsieur. 

toibette: 

Le poumon, le poumon , vous dis-je. Que tous 
ordonne votre médecin pour votre nourriture? 

A B a A B. 

* Il m'ordonne du^tâge, 

TOIKETTS. 

Ignorant I 

Alto AB. 

De la volaille, 

% 

TOlIfETTE. 

Ignorant! 

A RO AB. 

JDu veau, 

TOIBETTK. 

Ignorant ! 

I . ABftAa» / - - ' 

Des bouillons, 
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TOINETTS. 

' Ignorant! . , 

An«A*. 

Des œufs frais , 

TOIBETTE. 

Ignorant! 

An O AK. 

Et lo soir de petits pruneaux poui lâcher 1« 
ventre ; 

TOIHXTTE. 

Ignorant ! 

^ A ne AN. 

Et sur-tout de boire mon vin fort trempé. 

TOINETTE. 

Ignoranlus, ignoranta, igiioranlutn! Il faut boim 
votre vin pur; et pour épaissir votre sang qui 
est trop subtil, il faut manger de bon gros bœuf, « 
de bon gros porc, de l>on fromage de Hollande» 
dn gruau et du riz , et des mari'Ons et* des oublies, 
pour coller et conglutiner. Votre médecin est une 
bête. Je veux vous en envoyer un de ma main, 
et je viendrai vous voir de temps en temps, tandis 
que je serai en cette ville. 

AH.GAN. 

- Tous m’obligerez beaucoup. > ' ■. 

^ TOINETTE. 

Que diantre faites-vous de ce bras-lli? 

Ano AN. 

Comment? ÿ 
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TOINETTE. 

YoUà un bras que je me ferois couper tout à 
l'heure, si j'étois que de vous. 

ARGA5. 

’ Et pourquoi ? 

TOIHETTE. 

Ne voyez-vous pas qu'il tire à soi toute la nour* 
riture, et qu'il empêche ce côté-là de profiter? 

A R G A H. 

' Oui; mais j'ai besoin de mon bras. 

TOINETTE. 

"Vous avez là aussi un œil droitque je Me feroU 
crever, si j'étois en votre place. 

* argan. 

« 

Crever un œil? 

fOl/ETTE. 

* Ne voyez-vous pas qu'il incommode l'autre, et 
lui dérobe sa nourriture? Croyez-moi, faiteS-vons’ 
* le crever au plus tôt, vous en verrez plus clair de 
l'œil gauche. 

argan. 

Cela n’est pas pressé. * 

' TOINETTE. 

Adieu. Je suis fJcîié de vous quitter sitôt; maïs 
il faut que je me trouve à une grande consulta- 
tion qui se doit faire pour un homme qui mourut 
hier. 

argan. 

Pour un homme qui mourut iiier ? 
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TOIHETTE. 

> Oui, pour aviser et voir ce qu’il auroit faHu lui 
faire pour le guérir. Jusqu'au revoir. 

AROÀH. 

Vous savez que les malades ne reconduisent 
point. 

SCÈNE XV. 

A R G A N , B É R A L D E, 

BÉnALDE. 

Voilà un médecin, vraiment, qui paroh fort 
habile. 

AnoAH. 

Oui; mais il j va un peu bien vite. 

béralde. 

Tous les grands médecins sont comme cela.' 

ARGAN. 

Me couper un bras et me crever un œil , afin 
que l'autre se porte mieux! J'aime bien mieux qu'il 
ne se porte pas si bien. La belle opération de me 
rendre borgne et manchot! 

■ SCÈNE XVI. 

ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 

T01BETTE, feignant de parler à (juelqu’un. 

Allobs, allons, je suis votre servante. Je n'ai 
pas envie de rire. > 

Ab GAB. 

Qu'est-ce que c'es^ 

3 ». 
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toikette. 

Votre médecio , ma foi , me vonloi^ tàtet le 
pouls. *' ; ■ 

A H » A N. 

Yojex un peu , à l'àge de quatre-TKigt-dix ans ! 

BÉRALDE. 

Oh çà , mon frère , puisque voilà votre M. Purgon 
brouillé avec vous, ne voulèx-vous pas bien que 
je vous parle du parti qui, s'ofiVe poux ma nièce ? 

Ane A N.. 

Won, mon frère; je veux la mettre dans un cou- 
vent , puisqu’elle s’est opposée à mes volontés. Je 
vois bien qu'il y a quelque amourette là-dessous ; 
et jài découvert çertaine entrevue secrète qu’on ne 
sait pas que j'ai découverte. 

B É R AL DE. I 41^ 

Hé bien , mon frère f quand il j auroit q'uelque 
petite inclination, cela serbit-il si criminel?et fien 

- ji -U .a ■: ,u3 r, 

pcnt-il vous offenser, quand tout ne va qu a, dcs_ 
choses honnêtes , comme le luariaKO? 

’ ABG AV. • * . \ ^ 

Quoi qu’il en soit , mon frère , elle sera religieuse , 
c’est une chose résolue. 

BÉnALDE. 

Vous voulez faire plaisir à quelqu’un. 

AUGAN. 

Je vous entends. Vous en revenez toujours là, 

•t ma femme vous tient au cœur. ’ 

BÉnALDE. 

Hé bien 1 oui , mon frère , niisqu’il.faut parler à 
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eœur ouvert ; c’est votre fenune que je veux dire ; 
et, non plus que rentètement de la médecine, je • 
ne puis vous souffrir l’enttreraent où vous êtea 
pour elle , et voir que vous donniez tôte baisséé 
dans tous les piégés qu’elle vous tend. 

TOISETTE. 

Ah ! monsieur , ne ^rlez point de madame: 

O'fest une femme sur laquelle il n’y a rien à dire , 
une femme sans artifice , et qiri aime monsieur, qnf 
l’aime... On ne peut pas dire cela. 

ARGAN. 

Demandez-lui un peu les caresses qu’elle me 
fait; 

T O I N E T T E. 

Cela est vrai. 

ARCAR: 

L’inquiétude que lui donne ma maladie; 

TOlNETTB. • 

Assurément. 

ARGAR. 

Et les soins et les peines qu’elle prend autour 
de moi. 

TOI NETTE. 

Il' est certain. ( à Bnratde, ) Voulez-vous que je 
vous convainque, et vous lasse voir tout à l'heure 
comme madame aime monsieur? ( a Arqan. } Mon- 
sieur , souffrez que je lui montre son béjau|||f, et 
le tire d’erreur. 

AnoAR. .. 

Comment? 
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T OIHETTB. , 

Madame s’en va revenir: mettez-vons tout étendu 
dans cette chaise , et contrefaites le mort ; vous 
verrez la douleur où elle sera quand je lui dirai la 
nouvelle. 

Je le veux bien.. 

TO INETTE. 

Oui; mais ne la laisse^pas long-temps dans le 
désespoir, car elle en pourroit bien mourir. 

AUGAH. 

Laisse-moi faire. 

TOinETTE, à Béralde. 

.Cacbez-vous , vous , dans ce coin-là. 

SCÈNE XVII. 

AKGAN, TOINETTE. 

AnoAB. 

N't a-t-il point quelque danger à contrefaire le 
mort? 

TOIHETTE. 


Non, non. Quel danger y auroit-il? Étendez- 
vous là seulement. Il y aura plaisir à confondre 
votre frère. Yoici madame. Tenez-vous bien. 


SCÈNE XVIII. 

BÉLINE; AKGAN, étendu dans sa chaise ; 
^ TOINETTE. , 

ToiBETTE , feignant de ne pas voir Bétine. 

Ah ! mon dieu ! Ab! malheur! Quel étrange 
accident ! 
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Qa’est-ce , Toitictte ? 

TOIKETTE. 

Ah! madame! 

séLINE. 

Qu’y a-t-il? 

TOISETTE. 

Votre mari est mort. 

B ÉLIRE. 

.Mon mari est mort ? 

TOINETTE. 

Hélas ! oui , le pauvre défunt est trépassé. 

B ÉLIRE. 

Assurément ? 

TOIRETTE. 

Assurément. Personne ne sait encore cet acci- 
dent-là; et je me suis trouvée ici toute seule. Il 
vient de passer enti-e mes bras. Tenez , le voilà 
tout de son long dans Cette chaise. 

DÉLIRE. 

Le ciel en soit loué ! Me voilà délivrée d’un 
grand fardeau ! Que tu es sotte , Toinette , do 
t'alBigei de cette mort ! ' 

TOISETTE. ■ ' ■ 

Je pensois , madame , qu'il fallût pleurer. 

B ÉLISE. 

Va, va, cela n'en vaut pas la peine. Quelle 
perte est-ce que la sienne? et de quoi servoit-il 
sur la terre? Un homme incommode à tout le 
monde , malpropre , dégoûtant ; sans cesse un 
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lavement ou une médecine #au» le ventre ; mon- 
cbant, toussant, crachant'. ton joUrt; aans esprit, 
ennuyeux, de mauvaise hameur , fatiguant sans 
cesse les gens , et grondant jour et Btuit servantes 
et valets. 

TOINETTE. ' 

Voilà une belle oraison funèbre! 

B ELI KE. 1 ' 

Il faut, Toinette, que tu m'aides à exécuter mou 
dessein ; et tu peux croire q^u'eia me servant. .ta ré- 
compense est sûre. Puisque, par un bonheur, per- 
sonne n'est encore averti de la chiosé , piortonè-le 
dans son lit, et tenons cette.moi't cachée jusqu'à ce 
que j'aie fait mon affaire. Il y a deS papiers, il y a 
de l'argent , dont je me veux saisir; et il n'est pas 
juste que j'aie passé sans fruit , auprès de lui , mes 
plus belles années. Viens, Toinette, prenons aupa- 
ravant toutes ses clefs. 

A n G A B , se levant bruscfuemenK . 

Doucement.! 

B é L 1 B E. 

Ahil I 

' ABGAB. 

Oui , madame ma femme , e'est ainsi que vous 
m'aimez! ‘ . ' • ■ ■ 

TOI BETTE. 

Ah ! ah ! le défunt n'est pas mort ! . > / ■ ' 

A KG AB, à Béüne qui svrt^ > • f 

Je suis bien aise de voir votre amitié, et d’avoir 
entendu le beau panégyrique que vous avez fait 
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de moi. Voilà un avis au lecteur, qui me rendra 
sage à^l'areuir, et qui m'empêchera de faire l^en 
des choses. 

SCÈNE XÏX. 

BËKÂLDE , sortant de l'endroit oit il’s’étoil cachée 
ARGAN, TOINETTE. 

b£ralde. 

Hé BiEU ! mon frère , tous le vojez. 

TOIBETTE. 

Par ma foi, je n'aurois jamais cru' ocla. Mais 
j'entends votre fille : remettez-vous comme vous 
étiez, et voyons de quelle manière elle recevra 
votre mort. C'est une chose qu'il n’est pas mauvais 
d’éprouver ; et puisque vous êtes en train , vous 
connoitrez par-là les sentiments que votre famille 
a pour vous. 

(Béralde va encore se 'caoher> ) 

SCÈNE XX. 

ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

S 

TOINETTE, fe't^nanl de ne pas voir Angélique. 

O ciel 1 ah ! filaheuse aventure ! malhemeuse 
journée! , 

AHGéjUl<}UEt 

. Qu’as-tu , Toinette ? et de quoi pleiires-tu î * 

TOINETTE. * 

Hélas! j'ai de tristes nouvelles à voas.d<muer. 




Digilized by Google 



384 I-E MALADE IMAGINAIRE. 

ANGÉLIQUE. . '» 

Hé ! quoi ? , 

T0I5ETTE. 

Votre père est mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon père est mort , Toinette ? 

. TOINETTE. . 

Oui. Vous le voyez là; il vient de mourir tout 
à l'heure d'une foiblçsse qui lui a pris. 

ANGÉLIQUE. 

Q ciel ! quelle infortune! quelle .atteinte cruelle! 
Hélas ! faut-il que je perde mon père , la seule 
chose qui me restoit au monde, et qu’encore,pour 
un surcroît de désespoir , je le perde dans un 
moment où il étoit irrité contre moi ! Que devien- 
drai-je, malheureuse ? et quelle consolation trouver 
aprèâ une si grande perte ? 

SCÊNUXXI. 

ARGAN, ANGELIQUE, CLEANTE, 
TOINETTE. 

CLÉ A N TE. 

Qu'avez-vous donc , belle Angélique ? et quel 
malheur pleurez-vous? I 

ANGÉLIQUE. 

Hélas ! je pleure’ tout ce que dans la’vie je 
pouvois perdre de plus cher et de plus précieux i 
je pleure la mort de mon père. ’ ■ 


« 
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CLÉANTE. 

O ciel ! quel accident ! quel coup inopiné ! 
Hélas! après la demande que j’avois conjuré votre 
oncle de lui faire pour moi, je venois me présenter 
à lui, et tâcher, par mes respects et par mes 
prières , de disposer son cœur à vous accorder à 
mes vœux. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! Cléantc, ne parlons plus de rien.. Laissons 
là toutes les pensées du mariage. Après la perte d« 
mon père, je ne veux plus être du monde, et j'y 
renonce pour jamais. Oui, mon père, si j’ai résisté 
tantôt à vos volontés, je veux suivre du moins une 
de vos intentions, et réparer par-là le chagrin que 
je m'accuse de vous avoir donné. ( se jetant à ses 
genoux.) Souffrez, mon père, que je vous en donne 
ici ma parole , et que je vous embrasse pour vous 
témoigner mon tessentiment. 

Argan, embrassant Angélique, 

Ah ! ma hile ! 

ANGÉLIQUE. 

Abi! 

A n G A N. 

Viens, n'aie point de peur, je ne suis pas mort. 
Va, tu es mon vrai sang , ma véritable hile, et Je 
suis ravi d'avoir vu ton bon naturel. , . 


6 . 
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SCÈNE XXII. 

AllGAN, BÉKALDE, ANGÉ7.IQUE, CLÉANTE, 

TOI^'ETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! quelle surprise agréable! Mon père, puis- 
que, par un bonheur extrême, le ciel vous redonne 
à mes vœux , souffrez qu'ici je' me jette à vos pieds 
pour vous supplier d'une chose. Si vous n’êtes pas 
favorable au penchant de mon cœur , si vous me 
refusez Cléante pour époux , je vous conjure au 
moins de ne me point forcer d'en épouser un autre. 
C'est toute la grâce que je vous demande. 

CLÉANTE, se jetant aux genoux d’Argan. 

Hé ! monsieur , laissez-vous toucher à ses prières 
ejt aux miennes; et ne votis montrez point contraire 
aux mutuels empressements d'une si belle inclina- 
tion. 

BÉKALDE. 

Mon frère , pouvez-vous tenir là contre ? 

TOINETTE. 

Monsieur , serez- vous insensible à tant d'amour ? 

A ItG AN. 

Qu'il se fasse médecin, je consens au mariage. 
Oui, ( « C/éa)ife. 5 faites-vous médecin, je vou= 
donne ma fille. 

CLÉANTE. 

Très volontiers, monsieur. S'il ne tient qu'à 
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Cela pour être votre gendre , Je me ferai médecin , 
apothicaire même, si vous voulez. Ce n’est pas une 
affaire que cela , et je me ferois bien d'autres choses ' 

pour obtenir la belle Angélique. 

BÉnALDE. 

Mais, mon frère, il me vient une pensée : faites- 
vous médecin vous-même. La commodité sera en- 
core plus grande d’avoir en vous tout ce qu’il vous 
faut. 

TOINETTE. 

Cela est vrai. Voilà le vrai moyen de vous gué- 
rir bientôt ; et il n’j a point de maladie si osée que 
de se jouer à la personne d’un médecin. 

ARGAN^ 

Je pense, mon frère, que vous vous moquez de 
moi. Est-ce que je suis en âge d'étudier? 

BÉRAtDE. 

Bon , étudier ! vous êtes assez savant ; et il y en 
a beaucoup parmi eux qui ne sont pas plus habiles 
que vous. 

argan. 

Mais il faut savoir bien parler latin , connoitre 
les maladies et les remèdes qu’il y faut faire. 

BénALDE.. 

En recevant la robe et le bonnet de médecin , 
TOUS apprendrez tout cela ; et vous serez après plus 
habile que vous ne voudrez. 
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augan. 

Quoi ! l’on saitdiscouiir sur les maladies quand 
on a cet habit-là ? • 

BittALDE.’ 

Oui. L’on n’a qu’à parler avec une robe et un 
bonnet, tout galimatias devient savant, et toute 
sottise devient raison. 

TOINETTE.' 

Tenez, monsieur, quand il n’j auroit que votre 
barbe, c’est déjà beaucoup ; et la barbe fait plus 
de la moitié d’un médecin. 

^ CLÉ AN TE.' 

En tout cas, je suis prêt à tout. 

BÉiiAiDE, àArgan, 

Voulez-vous que l’alFaircse fasse tout à l'heure? 

ARGAN. 

Comment ! tout à l’heure ? 

B É a A T, D B. 

Oui , et dans votre maison. 

A n G A N.' 

Dans ma maison ? 

bébAlde. 

Oui, je connois une faculté de mes amies qui , 
viendra tout à l’heure en faire la cérémonie dans 
votre salle. Cela ne vous coûteua rien. 

AllGAN. 

Mais, moi, que dire? que répondre? 

BÉnALDE. 

On vous instruira en deux mots , et l’on vous 
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donnera par écrit ce que vous devez dire. Allez- 
vous-en vous mettre en habit décent. Je vais les 
envo^'er quérir. 

AnoAN. 

Allons , voyons cela, 

SCÈNE XXIII. 

BÈRALDE, ANGÉLIQUE, GLÉANTE, 
TOINETTE.. 

Cté AlfTS. 

Qüe voulez-vous dire ? et qu’entendez-vous avec 
eette faculté de vos amies ? 

TOINETTE. 

Quel est donc votre dessein ? 

BÉRALUE. 

De nous divertir un peu ce soir. Les comédiens 
ont fait un petit intermède de la réception d’un 
médecin, avec des danses et de la musique; Je veux 
que nous en prenions ensemble le divertissement, 
et que mon frère y fasse le premier personnage. 

AN OEEIQUE. 

Mais, mon oncle, il me semble que vous vous 
jouez un peu beaucoup de mon père. 

BÉRALOE. 

Mais, ma nièce, ce n’est pas tant le jouer que 
s’accommoder à ses fantaisies. Tout ceci n’est 
qu entre nous. Nous y pouvons aussi prendre 

33. 
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chacun un personnage , et nous donner ainsi la 
comédie les uns aux autres. Le carnaval autorise 
cela. Allons vite préparer toutes choses. 

c L É A s T E , à ^ajé/i^ue. 

Y consentez-vous? 

ASGÉtlQOE. 

Oui , puisque mon oncle nous conduit. 


MR DD TROISIÈME ACTE. 
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PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Des tapissiers viennent , en dansant, préparer la salle et 
placer les bancs en cadence.) 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


( Marche de la faculté de médecine au son des instru- 
ments. ) 

( Les porte-seringues , représentant les massiers , entrent 
les premiers. Après eux viennent, deux à deux, les 
apothicaires avec des mortiers , les chirurgiens et Tes 
docteurs cpii vont se placer aox deux côtés du théâtre. 
Le président moine dans une chaire qui est au milieu; 
et Argan , qui doit être reçu docteur', se place dans 
une chaire plus petite, qui est au-devant de celle du 
président. ) 

LE PnÉSIDEST. 

• Savahtissimi doctores 
Mcdicinse professores , 

Qui hic assembla ti estis. 

Et vos altri messiores , 

Sententiarum facultalis 
Fideles executores , 
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Chirurgiani et apotliicarf, 

Atque tota compania aussi, 

Salus, liouor, et argrntuia, 

Atque bunum appctitum. 

Non possum , docti ronfreri , 

En moi saiis adiiiirari 
Quai is bona iiivcjjtio 
Est medici professio, 

Quàrn Ixdin oliosa csi pt bene trovaia 
Medicina ilia beiicdicta, 

<^)uap!, suQ liomiiie solo, 

Surjiirnaiiti miiaculo, 

Depuis si lougo teinpore , 

Facit à gogo vivere 

Tant de gens oaini genere. , 

Per totam terram videmus 
Grandam vognm ubi sumus, 

Et quôd grandes et peli'tl 
Sunt de nobis infatuti. 

Totus nmadus, cuirens ad iiostros rexncdios, 
Nos regardât sicut doos , 

Et nostris ordonnanciis 
Principes et reges soumissos videtis. 

Doneque il est nostrae sapientiæ,. 

Boni sensûs atque prudeutise. 

De fortement travuillare 
A nos bene conservare 
In tali credito , voga , et lionore , 

Et prendcie gardain à non recevere 
In noslro docto corpore 
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Qulim pcrsonas capabiles , 

Et totas dignas remplire ~~ 

Has plaças honorabiles. 

C’est pour cela que nunc convocati cstis, 

Et credo qu6d trovaljîtis 
Dignam matieram medici 
In savanti bomine que voici ; 
liCquel in cliosis omnibus 
Dono ad intcrroganduni , ^ 

Et it fond examinandum 
Vestris capacitatibus. 

PREMIER DOCTEUR. 

Si inibi liccntiam dal dominus præses, 

'Et tanti docti doctores, 

Et assistantes illustres , 

Très savanti baclieliero 
Qucm esiimo et lionoro , * 

Domandabo causam et rationem quare 
Opiiun facit dormire. 

A R G A N. 

Milli n docio dociore 

Demanda tur causam et rationem quare 
Opium li cit dormire. 

A quoi rcspondc'o , 

Quia est in eo 
Virtus dormij^a, 

Cujus est natiira 
Sensus assoupira. 

CHOEUR. 

Belle, bene, bene, bene respondere! 

Dignus , digpaus est iutrape 
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In nostro docto corpore. 

Bene , bene respondere ! 

SECOND DOCTEUR. 

Cum pcnnissione domini præsidls^ 
Doctissimæ facultatis , 

Et totius bis Dostris actis 
Companiæ assistantis , 

Domandabo tibi , docte bachelière , 
Qusp sont remédia 
^ Quæ in maladia 
Dite hydropisia 
Convenit lacéré. 

ARG AH. 

Clysterium donare , 

Postea seignare , 

Eusuita purgare. 

CHOEUR. 

Bene , bene , bene , hçne respondere 1 
Diguus , dignus est intrare 
In nostro docto corpore. 

TROISIÈME DOCTEUR. 

Si bonum semblatiir domino præsidi» 
Doctissimæ facultati , 

Et companiæ pr.Tsenti , 

Domandabo tibi, docte bachelière, 
Quæ remedia eticîs , 

Pulmonicis atcmnasmaticis , 

Trovas à propHfacere. 

A R G A H. 

Clysterium donare , 

Postea seignare, 

Ensuita purgare. 
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CHCetJR. 

Bene , bene , bene , bene i cspondere ! 

Dignus , dignus est intrare 
In nosti'o docto corpore. 

QUATRIÈME DOCTEUR. 

Super illas inaladias. 

Dodus bachelierus dixit maravillas ; 

Mais si non ennuyo doiniuum præsidem, 
Dodissimam facultatem, 

Et totam honorabilem 
Compuniam ecoutantem , 

Faciam illi unam quæstioneJH. 

Dès liiero maladus unus 
Tombavit in meas manus ; 

Uabet grandam 6evram cum tcdoublamenlis, 
Grandam dolorem capitis 
Et graudum inalum au côté , 

Cum graiida dilTicultate 
Et pena h respirare. 

Veillas mihi dire, , • 

Docte baclîdiere, 

Quid illi fiicere ? 

A R G A s. 

Glysterium donarç, 

Postea seiguare, 

• Ensulta purgare. 

CINQUIÈME DOCTEUR. 

Mais si maladia 

Opiniatria 

Non vuU se garire , 

Quid illi facere ? 


Digitized by Coogle 



3^)6 LE MALADE IMAGINAIRE. 

A n G A N. 

Clysterium donare , 

Postea seignare, 

Ensuita purgare ; 

Re»eignare, repurgare, et reclystcrisare. 

C H CE ü n. 

Bene , bene , beuc , bene re^pondere I 
Dignus, dignus est intrare 
In iiostro docto coipoic. 

LE PRÉSIDENT, à Argaii. 

Juras gardare statuta 
Per facultalem piæscripta 
Cum sensu et jugeaniento ? 

A R G A 5. 

- Juro. 

lEPRÉSIDEUT. 

Essere in omnibus 
Coiisultalionibus 
Ancien! aviso, 

A ut bono 
Aut mauvaiso ? 

A R G A N. 

Juro. 

LE PRÉSIDENT. 

De non jamais te serviie 
De remediis aucunis , 

Çuàm de ceux seulement docla: farultatis, 
Maladus dùt-il crevare 
Et mori de suo malp? 

Argan. 

Juro. 
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LE PnisiDENT. 

Ego , cum isto bonelo 
Venerabili et docto , 

Dono tibi et coucedo 
Virlutem et puissanciam' 

Medicandi , 

Purgandi , 

Seignandi , 

Perçandi , 

Taillandi , 

Coupandi , 

Et oceidendi^ 

Impunc per tolam terranf. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les cLirur|îens et les apothicaires viennent faire la ré- 
vérence en cadence à Argan. ) 

AKGAH. 

Grandes doctores doctrinæ 
De la rbubarl)€ et du séné , 

Ce seroit sans doute à moi cliosa" folia , 

Incpia et ridicula, 

Si i’alloibam m’engageare 
Vobis louangeas donare, 

Et entrepreuoibiun adjoutart 
Des lumieras au soleilo , 

Et des étollas au cielo , 

Des ondas h loceano , 

Et des rosas au priutano. 

Agreatc qu’avec uno mota 
aïolicTc. B. H 
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Prô toto rcmcrcimcnto 
Ramlaiu graiiani oorjiori tam docto. 

Vobis, vobis dcbco 

Bien plus qu’à naturæ et qu'à patri meo î 
Natura et pater meus 
Homlnem me liabent factum ; 

Mais vos me , ce qui est l)ien plus, 

Avelis factum medicum :• 

Ilonor , favor , et graiia , 

Qui in boc corde que voilà 
Imprimant ressentimenta 
Qui dureront in seculqf 

C H CE U R. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat, 

Novus doctor qui tam beiie parlât ! 

Mills , mille auuis , et manget , et bibat, 

Et scignei , et tuai ! 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Tous les cbirurgicus et les apotbicaires dansent au son 
des instruments et des voix, et des battements de 
mains et dfs mortiers d’apotlûcaires.) 

PREMIER CHIRUROIEB. 

Puissc-t-il voir doctas 
.Suas urdonuancias 
Omnium cbirurgorum 
Et apolbicarum 
Remplire boutiquas ! 

CHOEUR. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois viv.‘'t, 
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INTERMÈDE III. 

Noths doctor qui tain bene pariat ! 

Mille , mille annis , et nianget , et bibat , 

Et seignet , et tuât ! 

SECOSD CHIRURGIE B. 

Puissent toti anni 
Lui essere boni 
Et favorabiles , 

Et n’habcre jamais • 

Quhm pestas , verelas , 

Fievras, pleuresias, 

Fluxus de saug , et dyssenterias ! 

CHOEUR. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat, 

Novus doctor qui tam bene pariat! 

Mille , mille annis , et manget , et bibat, 

' Et seignet , et tuât ! 

CINQUIÈME ET DERSiÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

(Pendant que le dernier cliœur se cliante, les médecins, 
les chirurgiens, et les apothicaires, sortent tous selon 
leur rang en cérémonie , cémme ils sont entrés. ) 


FIB DU malade IMAGIHAIRE. 
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JDiaSE fruit de vingt ans de travaux somptueux; 
Auguste Itûtinient , temple majestueux 
Dont le dôme superlie , e'ievc dans la nue. 

Pare du grand Paris la magnifique vue , 

Et, parmi tant d’objets semés de toutes parts, 

Du voyageur surpris prend les premiers regards , 
Fuis briller k jamais dans ta noble ricbesse 
La splendeur du saint vœu d'une grande princeisef 
Et porte un témoignage k la poslénté 
De sa raagnificenre et de sa piété. 

Conserve h nos neveux une montre fidèle 
Des exquises beautés qtie tu tiens de son zèle : 

Mais défends bien sur-tout de l’iujure des ans 
Le cbef-d’auvre fameux de ses rielies présents, 

Cet éclatant morceau de savante peintm'c 
Dont elle a couronné ta noble arebi lecture ; 

C'est le plus bel cllét des grands s>iiiis qu elle a pris. 
Et ton maibrc et ton or ne sont point de en prix. 

Toi qui , dans cette coujje , ù ton vaste gé-nie 
Comme un ample tliéâlre hemciiscment fournie. 

Es venu déployer les précieux tré.sois 
Que le Tibre t'a vu ramasser sur ses l>ords , 
Dis-nous, fameux Mignard, pat qui te sont versées 
Les clnirinaules beautés de tes Hoiries pensées, 

3j. 
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Et darts quel fonds tu prends cette varie'té 
Dont l’esprit est surpris et l’œil est encliautd 
Dls-nous quel feu divin, dans tes fe'condes veilles, 

De tes expressions enfante les merveilles , 

Quels charmes ton pinceau répand dans tous ses traits, 
Quelle force il y mêle à ses plus doux attraits , 

Et quel est ce pouvoir qu’au bout des doigts tu portes , 
Qui sait faire h nos yeux vivre des choses mortes, 

Et, d’un peu de mélange et de bruns et de clairs. 
Rendre esprit la couleur, et les pierres des chairs. 

Tu te tais , et prétends que ce sont des matières 
Dont tu dois nous cacher les savantes lumières; 

Et que ces beaux secicu, à tes travaux vendus, 

Te coûtent un peu trop pour être répandus : 

Mais ton pinceau s'explique et trahit ton silence { 
Malgré toi de ton art il nous fuit confidence ; 

Et , dans ses beaux efforts à nos yeux étalés , 

Les mystères profonds nous en sont révélés. 

Une pleine lumière ici nous est offerte; 

Et ce dôme pompeux est une école ouverte 
Où l’ouvrage , faisant l’oOScs de la voix , 

Dicte de ton grand art les souveraines lois. 

11 nous dit fortement les trois nobles parties * 

Qui rendent d’un tableau les beautés assorties. 

Et dont , en s'unissant , les talents relevés 
Etonnent à l’uuivxirs les peintres achevés. 

Mais des trois, comme reine, il nous expose celle * 
Que ne peut nous donner le travail ni le-zèle , 

Et qui , comme un présent de la favcu'r des deux, 

L invention , le destin , le coloris» 

L'invention , première partie de la peintore. 
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Est du nom de divine appelée en tous lieux ; 

Elle, dont l'essor monte au-dessus du tonnerre. 

Et sans qui l'on demeure ii ramper contre terre , 

Qui meut tout , règle tout , en ordonne à son choix , 

Et des deux autres mène et régit les emplois. 

Il nous enseigne à prendre une digne matière 
Qui donne au feu d'un peintre une vaste carrière , 

Et puisse recevoir tous les grands ornements 
Qu'enfante un beau génie en ses accouchements, 

Et dont la poésie , et sa sœur la peinture , 

Parant l’instruction de leur docte imposture , 

Composent avec art ces attraits , ces douceurs , 

Qui font à leurs leçons un passage à nos cœurs , 

Et par (jui , de tout temps , ces deux sœurs si pareilles 
Charment, l’une les yeux, et l’autre les oreilles. 

Mais il nous dit de fuir un discord apparent 

Du lieu que l’on nous donne et du sujet qu’on prend, 

Et de ne point placer dans un tombeau des fêtes, 

Le ciel contre nos pieds , et l’enfer sur nos têtes. 

Il nous apprend h faire avec détachement 
De grouppes contrastés un rfoble agencement , 

Qui du champ du tableau fasse un juste partage 
En conservant les bords un peu légers d’ouvrage, 
N’ayant nul embarras , nul fracas vicieux 
Qui rompe ce repos si fort ami des yeux , 

Mais où , sans se presser , le grouppe se rassemble , 

Et forme un doux concert, fasse un beau tout ensemble, 
Où rien ne soit à l’œil mendié ni redit , 

Tout s’y voyant tiré d’un vaste fonds d’esprit, 
Assaisonné du sel de nos 'grâces antiques. 

Et non du fade goût des ornements gothiques. 

Ces monstres odieux des siècles ignorante. 
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Que de la barbarie ont produits les torrents , 
Quand leur cours, inondant presque toute la terre 
Fit à la politesse une mortelle guerre, 

Et, de la grande Rome abattant les remparts, 
Vint avec son empire etoulTcr les beaux arts. 

11 nous montre h poser avec nolilessc et grâce 
La première figure à la plus belle, place. 

Riche d’un agrément, d’un brillant de grandeur 
Qui s’empare d’abord des yeux du spectateur. 
Prenant un soin exact que, dans tout sou ouvrage 
Elle joue aux regaids le plus beau personnage. 

Et que, par aucun rdle au spectacle placé, 

Le héros du tableau ne se voie eflacé. 

Il nous enseigne à fuir les ornements débiles 
Des épisodes froids et qui sont inutiles, 

A donner au sujet toute sa vérité, 

A lui gaider par-tout pleine fidélité, 

Et ne se point porter à prendre de licence, 

4 moins qu’à des Ircautés elle donne naissance. 

11 nous dicte amplement les leçons du dessin • 
Dans la manière grecque et dans le goilt romain ; 
Le grand choix du ln;au vrai , de la belle nature, 
Sur les restes exquis de l’antique sculpture, 

Qui , prenant d’un sujet la brillante beauté, 

En snvoit séparer la foible vérité, 

Et , formant de plusieurs une beauté parfaite, 
Fous corrige par l’art la nature qu’on traite. 

Il nous explique à fond, d.ms ses instructions, 
L’union de la grâce et des proportions; 

Lts figures par-tout doctement d'igradees, 

* Le desiin, seconde ptrtic de la peintara. 
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Et leurs extrémités soigneusement gardées ; , 

Les contrastes savants des niembi ts agroujipés, 
Grands, nobles, étendus, et bien développés, 

Balancés sur leur rentre en beautés d’attitude, 

Tous fonnés l’un pour l'autre avec exactitude. 

Et n’oflrant point aux yeux ces galimatias 
Où la tête n’est point de la jambe ou du bras ; 

Leur juste atiacliement aux lieux qui les fout nl^ve, 

Et les muscles touchés autant qu ils doivent rêne ; 

La Ireuuté des contours observiLs avec soin , 

Point durement traités, amples, tirés de loin, 

Inégaux, ondoyants, et tciiant de la lj;inuuc. 

Afin de conserver plus d'acii, n et d’aiiie ; 

Les noldes airs de tête amplement variés, 

Et tous au cai actire avec choix niarwis. 

Et c'est lii qu'un grand peintre, avec pleine largesse, 
Lt’une féconde idée étale la richesse , 

Faisant briller par-tout de la diversité. 

Et ne tombant jamais dans un air répété' : 

-Mais un jteiutrc comniuu trouve une peine extrême 
A sortir dans ses airs de ramoiir de soi-même : 

De redites sans nombre il fatigue les yeux. 

Et , plein de son image , il se peint en tous lieux. 

Il nous enseigne aussi les belles draperies. 

De grands plis bien jetés suffisamment nourries. 

Dont l’ornement aux yeux doit conserver le nu, 

Mais qui , pour le marquer , soit un peu retenu , 

Qui ne s’y colle point, mais en suive la grâce, 

Et, sans la serrer trop, la caresse et l’emlrrasse. 

11 nous montre li quel air . dans quelles actions , 

Se distinguent à l’œil toutes les passions; 

Les mouvements du cœur peints d'une adresse extrême 
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Par des gestes puisés dans la passion même, 

Bien marqiufs pour parler, appuyés, foits, et nets, 
? 0 )itant en vigueur les gestes des muets. 

Qui veulent réparer la voix que la nature 
Leur a voulu nier ainsi qu’à la peinture. 

Il nous étale enfin les mystères exquis ' 

De la belle partie où triomplia Zeuxis , 

Et qui, ^revêtant d’une gloire immortelle, 

Le fit aller de pair avec le grand Apellc ; 

L’union, les concerts, et les tons'des couleurs, 

Contrastes , amitiés , ruptures et valeurs , 

Qui font les grands effets, les fortes impostures, 
L’achèvement de l’ârt, et l’ame des figures. 

Il nous dit clairement dans quel choix le plus beafT 
On peut prendre le jour et le champ du tableau ; 

Les distril)utions et d’ombre et de lumière 
Sur chacun des objets et sur la masse entière, 

Leur dégradation dans l’espace de l’air 
Par les tons différents de l'obscur et du clair, 

Et quelle force il faut aux objets mis en place 
Que l’approche distingue et le lointain efface; 

Iæs gracieux repos que par des soins communs 
I.Æ8 bruBs dontient aux clairs, comme lesclairs aux bruns; 
Avec quel agvémcut d’insensible passage 
Doivent ces opposés entrer en assemblage ; 

Par rfuelle douce chute ils doivent y tomber, 

Et dans un milieu tendre aux yeux se dérober; 

Ces fonds ofiideux qu'avec art on se donne , 

Qui reçoivent si bien ce qu’on leur abandonne ; 

Par quels coups de pinceau, formant de la rondeur. 


’ L» colorit , troisième {>artie de U pelnlare. 
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Le peintre dopne au plat le relief du sculpteur; 

Quel adoucissement des teintes de lumière 

Fait perdre ce qui tourne , et le cliasse derrière , " 

Et comme avec un champ fuyant, vague, et léger, 

La fierté de l’obscur, sur la douceur du clair 
Triomphant de la toile , en tire avec puissance 
Les figures que veut gaider sa ré.sistunce, 

Et, malgré tout l’effort qu’elle oppose à ses coups, * 

Les détache du fond et les amène h nous. 

Il nous dit tout cela , ton admirable ousTage : 

Mais, illustre Mignard, n’en prends aucun ombrage; 
r^e crains pas que ton an, par ta main découvert, 

A marcher sur tes pas tienne un chemin ouvert. 

Et que de ses leçons les grands et beaux oracles 
blèvenl d’autres mains h tes doctes miracles ; 

Il y faut des talents que tou mérite joiut. 

Et ce sont des secrets qui ne s’apprennent point. 

Ou n’acquiert point , M ignard , par les soins qu’ou sr donne. 
Trois choses dont les dons brillent dans ta personne, 

Les passions , la grâce , et les tons de couleur , 

Qui des riches tableaux font l’exquise valeur ; 

Ce sont présents du ciel qu’on voit peu qu'il asscniblc, 

Et les siècles ont peine à les trouver ensemlr’e. 

C’est par-là qu'à nos yeux nuis travaux enfantés 
De ton noble travail n’atteindront les beautés t 
Malgré tous les pinceaux que ta gloire réveille, 

Il sera de nos jours la fameuse merveille, 

Et des bouts de la terre en ces superbes lieux 
Attirera les pas des savants curieux. 

O vous, digues objets de la noble tendresse 
Qu’a fait briller pour vous < elte auguste princesse 
Dont au grand Dieu naissant , au véritable Dieu , 
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Le zèle magnifique a consacre ce lieu , 

Purs esprits , où du ciel sont les grâces infuses, 
Beaux temples des vertus, admirables recluses j 
Qui daus votre retraite, avec tant de ferveur, 
Mêlez pai'faitemciit la retraite du cœur, 

Et, par un choix pieux hors du inonde placc'es. 
Ne de'tachez vers lui nulle de vos peusecs , 

Qu’il vous cher d’avoir sans cesse devant vous 
Ce tableau de l'objet de vos vœux les plus doux, 
D’y nourrir par vos yeux les piécieuses flammes 
Dont si fidèlement brillent vos belles aracs, 

D’y sentir redoubler l’ardeur de vos désirs , 

D’y donner à toute heuro un encens de soupirs , 

Et d'embrasser du cœur une image si belle 
Des célestes beautés de la gloire éternelle. 

Beautés qui dans leurs fers tiennent vos libertés, 
Et vous font mc’priscr toutes autres beautés ! 

Et toi, qui fus jadis la maîtresse du monde, 
Docte et fameuse école en raretés féconde , 

Où les arts déterrés ont, par un digne effort, 
Réparé les dégâts des barbares du nord , 

Source des beaiix débris des siècles mémorables , 

O Rome , qu’à tes soins nous sommes redevable* 
De nous avoir rendu, façonné de ta main, 

Ce grand homme chez toi devenu tout Romain, 
Dont le pinceau, célèbre avec magnificence, 

De ces liclies travaux vient parer notre France,' 

Et dans uii noble lustre y produire à nos yeux 
Cette belle peinture inconnue en ces lieux, 

La fresque , dont la gi-ace, à l’autre préférée, 

Sc conserve un éclat d'éternelle durée, 

Mars dont la promptitude et les lu-usques fierté» 


Digitized by Google 



DU V A L-D E-G K AC E. 4ogç 

Yenlent un grand génie à toUchçr «es beautés ! •/ 

De l’autre , qu’on connoit , la traitable méthode 
Aux foiblesses d’un peintre aisément s’accommode : 

La paresse de l'huile , allant avec lenteur , i : 

Du plus tardif génie attend la pesanteur ; 

Elle sait secourir , par le temps qu’elle donne , 

Les faux pas que peut làire un pinceau qui tâtonne; 

Et sim cette peinture on peut , jtour faire mieux , 

Revenir quand on veut avec de nouveaux yeux< 

Cette commodité de teteurl.er l’ouvrage 

Aux peintres chancelants est un grand avantage ; 

Et ce qu'on ne fait pas en vingt fois qu’on reprend , 

On le peut faire en trente , on le peut faire en cent 
Mais la fresque est pressante , et veut sans cetmplaisance 
Qu'un peintre s’accommode â son impatience , 

La traite à sa manière , et , d’un travail soudain , 

Saisisse le moment qu’elle donne à sa main. 

La sévère rigueur de ce moment qui passe 
Aux erreurs d'un pinceau ne fait aucune grâce J 
Avec elle il n’est point de retour h tenter , 

Et tout au premier coup se doit exécuter. 

Elle veut un esprit oit se rencontre unie 
La pleine connoissapce avec le grand génie , 

Secouru d’une main propre à le seconder , 

Et maîtresse de l’art jusqu’à le gourmander , 

Une main prompte à suivre un beau feu qui la guide, 

Et dont , < onmte un éclair , la justesse rapide 
Répande dans ses fonds, à grands traits non tâtés, 

De ses expressions les touchantes beautés.. 

C'est par-là que la fresque, éclaumte de gloire, 

Sur les honneurs de l’autre emporte U victoire. 

Et que tous les savants, en juges délicats,^ j 

Molière. 6. 
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Donnent la préférence à ses mâles appas. 

Cent doctes mains chez elle ont cherché la louange J 
Et Jules, Annibal, Raphaël, Michel-Ange, 

Les Mignards de leur siècle, en illustres rivaux, 

Ont voulu par la fresque ennoblir leurs travaux. 

Nous la voyons ici doctement revêtue 
De tous les grands attraits qui surprennent la vue; 
Jamais rien de pareil n’a paru dans ces lieux ; 

Et la belle inconnue a frappé tous les yeux. 

Elle a non seulement, par scs grâces fertiles, 

Charmé du grand Paris les connoisseurs habiles, 

Et touche de la cour le beau monde savant; 

Ses miracles encore ont passé plus avant. 

Et de nos courtisans les plus légers d’étude 
Elle a pour quelque temps fixé l’inquiétude , 

Arrêté leur esprit , attaché leurs regards , 

Et fait descendre en eux quelque goAt des beaux arts. 
Mais ce qui plus que tout élève son mérite , 

C’est de l'auguste it>i l’éclatante visite : 

Ce monarque , dont l’ame aux grandes qualités 
Joint un goût délicat des savantes beautés , 

Qui , séparant le bon d’avec son apparence , 

Décide sans erreur, et loue avec prudence, 

Louis , le grand Louis , dont l’esprit souverain 
Ne dit rien au hasard , et voit tout d’un oeil sain , 

A versé de sa bouche â ses grâces brillantes 
De deux précieux roots les douceurs chatouillantes ; 

Et l’on sait qu’en deux mots ce roi judicieux 
Fait des plus beaux travaux 1 eToge glorieux. 

Colbert , dont le bon goût suit celui de son maître , 
A senti même charme , et nous le fait paroître. 

Ce vigoureux génie au travail si constant , 
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Dont la vaste prudence tous emplois s’étend, 

Qui du choix souverain tient, par son haut mérite, 

Du commerce et des arts la suprême conduite , 

A d'une noble idée enfanté le dessein 
Qu'il confie aux talents de cette docte main , 

Et dont*il veut par elle attacher la richesse 

Aux sacrés murs du temple où son cœur slntérésse. * 

La voilà cette main qui se met en chaleur; 

/' Elle prend les pinceaux , trace , étend la couleur, * 
Empâte , adoucit , touche , et ne fait nulle pause. ' 
,^'oilà qu’elle a fini , l’ouvrage aux yeux s’expose ; 

Et nous y découvrons , aux yeux des grands experts , 
Trois miracles de l’art en trois tableaux divers. 

Mais , parmi cent objets d’une beauté touchante , 

Le Dieu porte an respect , -et n’a rien qui n’enchante ; 
Rien en grâce, en doucedr, en vive majesté, '■' 

Qui ne présente à l'oeü luie divinité ; 

Elle est toute en ces traits si brillants de noblesse; 

La grandeur y paroît , l’éf^uité, la sagesse, 

La bonté , la puissance ; enfin ces traits font voir 
Ce que l’esprit de l’homme a peine à concevoir. - > 

Poursuis , 6 grand Colbert , à vouloir dons la France 
Des ans que tu r<^is établir l’excellence . 

Et donne à ce projet , et si grand et si beau , 

Tous les riches moments d’un si docte pinceau. 

AtUche à des travaux dont l’éclat te renoinme 
Les restes précieux des jours de « grand homme. 

Tels hommes rarement se peuvehi'préMnter; > 
l't , quand le ciel les donne, 3 foilttm profiter. 

De CCS mains , dont les temps ne sont guère prodigue' ,’ 
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Tu dois à l’univers les savantes fatigues; 

C’est il tou ministère à les aller saisir 
Pour les mettre aux emplois que tu peux leur choisir; 
Et , pour ta propre gloire , il ne faut point attendre 
Qu’elles viennent t’offrir ce que ton choix doit prendre. 
Les grands hommes , Colbert , sont mauvais courtisans ; 
Peu faits à s’acquitter des devoirs complaisants , 

A leurs réflexions tout entiers ils se donnent ; 

Et ce n’est que par-là qu’ils se perfectionnent 
L’étude et la visite ont leurs talents à part : 

Qui se donne à la cour se dérobe à sou art ; 

Un esprit partagé rarement s’y consomme, 

Et les emplois de feu demandent tout un homme. 

Ils ne sauroient quitter les soins de leur métier 
Pour aller chaque jour fatiguer ton portier, 

Ni par-tout près de toi , par d’assidus hommages/ 
Mendier des prôneurs les éclatants sjjffrages : 

Cet amour du travail , qui toujoui'S règne en eux, 

Rend à tous autres soins leur esprit paresseux; 

Et tu dois consentir à celte négligence 

Qui de leurs heaux talents te nourrit rexccllence. 

Souffre que , dans Icui art s’avançant chaque jour , 

Par leurs ouvrages seuls ils te fassent leur cour ; 

Leur mérite à les yeux y peut assez paroitre. 
Consulte-s-en ton goût, d s'y connoît en maître, 

Et te dira toujouis, pour l’honneur de tou choix, 

Sur qui tu dois verser l’éclat des grands emplois. 

C’est ainsi que des arts la renaissante gloire 
De tes illustres soins ornera la mémoire. 

Et que ton nom, porté dans rent travaux pompeux, 
Passera üiomphant à nus derniers neveux. 

FIN. 
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